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PERSONNAGES. 


LE MARQUIS. M. MoU. 

ORGON. M. Dejfefart. _ 

ROSALIE , fille d’Orgon. Mlle. Olivier. 

ORPHISE, jeune veuve , amie de 

Rofalie. Mlle ‘ Contât. 

DAM1S, ami d’Orgon. M. Florence. 

MÉLISE, de la fociété d’Orgon, 

engagée avec Damis. Mme. Suin. 

DARMANCE, amant de Rofalie. M. Fleuri. 

ZÉRONÊS , prétendu Philofophe. M. Duga^on. 

Un Maître-d’Hôtel. 

Un Domestique. 

Plusieurs Valets , perfonnages muets. 


La Scène ejl à la Campagne , dans un Château d’Orgon , aux. 
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L E..-S E DUCTEUE) 

COMÉDIE. 

•%e=s ^= =3â fe. rzer?fr 

ACTE PREMIER. 

I *• •. , ‘ J *« » * , , 

( if Théâtre repréfente un S allôn. ) 


SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS, Z É R O N fe S. 

• ZÉRONfeS. 

D ES dehors affeftés un Sage fe défie. 

Rien n’échappe aux regards de la Philofophie. 

Oui, Monfieur le Marquis, vous êtes amoureux i 
J’ai pénétré ce coeur où brûlent tant de feux. 

Quoi ! pour fix mois entiers, laiffer U Cour, la Ville j 

Et venir habiter la retraite tranquille 

Du bon Monfieur Orgon ! je n’en puis revenir. 

L E M A R Q U I S. 

O mon illuftre ami ! daignez vous fouvenir 
Qn'après avoir été Laquais d# feu mon pere. 

Je vous ai fait monter au rang de Secrétaire. 

Bientôt , changeant d’état , le titre de lavant 
Vous a fait adopter dans le monde ignorant. 

Comme nous aujourd’hui je vous y vois paroître; 

Et le Valet enfin figure auprès du Maître. 

Pour donner plus d’éclat à vosbrillans fuccès. 

Je vous ai décoré du nom de Zércnès. 

Eh! bien j me ferez- vous époufer Rofalie? 

Je vous promets chez moi les douceurs de la vie^ 

Ma table, un logement, mes chevaux au befoiti. 

Des livres, tout enfin : mais, fans aller plus loin. 
J’attends de vous ici cette reconaoiflânce. 

1 A z 
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Z E R O N È S. 

Vous (avez que mes foins vous font acquis -d'avance. 
Vous avez pris , Monde «r , le chemin de mon cœur.:’ 
LL MARQUIS. . 

Vous avez donc cru voir , Philofophe pertfelir, - : 
Que j’étois continué par une belle flamme? 5 - 
Dix ans d’expérience épüifenr bien une aine,' 

Mon cher : que voulez-vous? t'es femmes m’ont perdu 
Dans mes premiers beaux jours , complaifant, aflftdu , . 
D'une candeur, fur : taut 1 & d’une bonhomie 
Qui couvroit la moitié des écarts de leur vie ; 

Etudiant leurs goùrs', adorant leurs défauts, 

Pour leur plaire, oubliant mon état, mon repos. 
Mettant à leurs faveurs, effets de leurs caprices. 

Le prix qu’on met à peine aux plus grands facrifices,' 
Je devois me flatter de rencontrer un jour 
Un cœur digne du mien, digne de mon amour. 

Eh bien ' que m’ont produit tant de droit pour leur p! 
Des ennuis, des dégoûts , une éternelle guerre. 

Avec quel ;.rt cruel & quels rafinemens 

Elles énid oient mes fecrets lentimens 

Peur fc fa re un plaifir d’empoifonner ma vis!, 

Tous les rctTort* cachés de la coquetterie 
Semblent contre mon cceyr avoir été tournés r 
Les refus outra g sans , les dédains combinés. 

Les r mords affeSés qui fuivoient leur défaite. 

Et toujours pour cacher quelque intrigue fecreteî 
Tout, en me déchirant , les faifoit triompher. 

Mais quand j ’étois aimé , c’étoit un autre enfer ! 
Reproches fatiguans, ftupide jaloufie, 

Emportetnens affreux, défefpoir, frénéfie. 

De tous ces traits cruels je me fuis vu frapper. 

Quand j’ignorois encot que l’on pouvoit trompe». 

Eh bien, mon cher doéler.r, c’eft ainti que les ftmnies 
Traitent les bonnes gens , & les crédules âmes. 
Aujourd’hui que mon cœur, fe donnant avec art. 
Obéit à nia tête ou voltige au hafard , 

Que celle à qui je parle cfl toujours la plus belle, 
Illes ont la fureur de nie croire fidcle. 

Z F. R O N È S. 

C’eft malheureux, Monficur, vous êtes avancé; 

Et vous avez tiré grand parti du paffé. 

LE MARQUIS. 

Ne pouvant le changer, ce que j’avois à faire 
Etoit de me former un autre caraftere. 

Je les aime toujours; mais libre, indépendant , 1 
J’ai repris fur moi- même un entier afceodant. 

J’ai le cœur plus tranquille & l’efprit plus aimable. , . I 
Dans ce vague charmant, ee défordre agréable, 

L m’arrive , par fois , des accidens heureux 



C O M É D T E. v , 

Qui m’étonnent moi-même & confondent mes vœux. 

Ce matin, agité d’une amourepfe flamme. 

Seul, cherchant un objet pour épancher mon ame, 
J’écrivois. Tour-à-tour Life, Eliante , Eglé, 

Célimene s’offroient à mon efprit troublé: 

Je ferme ce billet rempli de ma tendrefle; . . . 

Et le nom de Lucinde efl tombé fur l’adrefle. 

Z E R O N È S.' 

Je crois que cela vient des fibres du cerveau. 

Je le démontrerai dans un Livre nouveau. 

Votre principe efl bon; mais la Philofophie. . . „ 

LE MARQUIS. 

Eh ! qu’en ai-je befoin ? Les hafards de la vie 
Ne peuvent de mon fort altérer les douceurs. 

Quand mon corps efl fouffrant, quelquefois des vapeurs 
Me peignent les objets avec des couleurs fombres. 

Eh bien ! je rends alors grâce à l’effet des ombres : 

Lien fur , en recouvrant ma force & ma faute. 

De voir tous les objets des yeux de la gaieté : 

De trouver la Nature & les faifons plus belles. 

Les hommes plus parfaits, les femmes plus fideles. 

. , Z E R O N È S. 

Oh! je réponds de vous, dans l’âge de jouir 
Vous êtes éclairé : mais je vois tout finir ; 

*Ët de votre bonheur le temps tarit la fource. 

LE MARQUIS ( vivement. ) 

Après l’amour, le vin deviendra ma reflbnrte. 

Je veux de mes vieux ans ne faire qu’un fommeil,' 

Et prévenir toujours. le moment du réveil. 

ZERO NÉS. ' " ’ r ‘ 


Allons, je le veux bien : nous logerons enfemble; 

Ainfi tous deux d’accord..,, 1 ' 

LE MARQUIS: 

- - • . . > . f Doôeur, que vous en fembîè'î 

Suis-je digne de. vous? ... Il faut nous arranger. 

Des hommes feulement vous pourriez vous charger. 

Faifons notre partage. Affranchiffez leurs’ àmés ; , ' 

Moi, je me chargerai des préjugés des femmes.... 

Auprès d’Orgon déjà croyez- vous rêuflîr» 

; ■ Z ER O NE s: ; •’ - 

Oui : j’ai tout préparé. Je l’ai fait revenir. 

De fes préventions; & même la famille 
Sera bientôt d’accortl pour vous donner fa fille. 

Il me dit tous les jours , de la meilleure foi , 

Qu’il ne peur fe paffer ni de vous ni de moi? - 

Que la terre de pleurs feroit une vallée , 

Si les Savans jamais ne l’avoient confolée. • * 

De la fociété je l'ai fouvent diftrait. 

Chaque Livre qu’il lit, j’en demande l’exrraîr; 

Et même en ce moment je fais qu’il s’étudie 
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6 LE SED UC T EUR,. 

A faire un Abrégé de l’Encyclopédie. . ....... -, >./ 

Enfin nous le tenons ; mais ces Dames.. . .;k.; . . 

4 LE MARQUIS. 

Je crois 

Qu’elles eeffent suffi de médire de moi. ..i 

Elles me déchiroicnt. Dieu fait; & je foupçonne, 4 • 

Avec juftes raifoos , que la jeune perfonr.e 
S el! permis contre moi d’incroyables difcours.v _ ; 

Il ert vrai cependant que /depuis plufieurs jours. 

Cette petite haine a moins de violence; , 

Mais je n’ai pas le don d’oublier une offenfe. r ... 

La Tienne mcft préfente, & je pourrois fonget* 

Si e’ert en l’époufanr que je dois me venger. 

Z E R O N È S. 

Il faut attendre encor le progrès des lumier.es; 

Le préjugé fubftfie : il rie durera gueres. 

Nous nous en occupons: mais les Légiflateurs 
Sont toujours en querelle avec les vieilles mœurs 5 
Et rien n’avancera, tant que le Miniflere » . 

Ne nous confiera pas le bonheur de la terre. 

LE MAR QU I S, 

Avez- vous déjà fait quelques ouvrages ? : J . 

' ZERO NÉS. -a. 

Non; 1 

Mais j’ai déjà beaucoup de réputation. 

LE MARQUIS. 

En ce cas-là, Dofteur, gardez-vous bien d’écrire., 

ZERO NÉS. 

Nous verrons ; mais d’abord il faut ici m’inflruite. 

Quelle ert votre fortnne ? .... ; O 

LE MARQUIS 

E!le'-<w,bien , & dans peuj 
Mon Intendant m’a dit que, fans compter le jeu. 

Les femmes & les dons d’une vieille parente , 

Je pourrois bien avoir vingt mille écus.de rentel. 

Et que je ne devrois que neuf cens raille francs. - • ; 

ZERO N È S. - 

Je vois dans tout cela , peu de deniers comptans. »>••. „ • : - 

Hafardez, croyez-moi, ce que je vous propofe. 

Epoufer eft plus fûr. Je ne crains qu’une choie ; 

Vous avez bien brouillé Us deux jeunes amans; 

Mais un rien rétablit les premiers fentimens , . 

Et de l’homme moral l’étude approfondie , 

Me fait craindre un retour du coeur de Rofalie. 

LE MARQUIS.; 

Peut être qu’en effet, ils s’aiment: mais enfin. 

Je les étourdis tant qu’ils n’en favent plus rien; 

J'ai d’abord attaqué la tête de Darmance. " 

- ,, *i jufqu’à mes fuceès porté fon efpérance. 

I débute fort bien : j’en fuis content : d’honneur , 
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COMEDIE, . 

Je crcis appercevoir en lui mon fucce fleur. 

Pour parvenir enfuite au cœur de Rofitlie, 

J’ai dans mes intérêts mis fa charmante amie. .ii 
Cette femme m’occupe: un jonr même, ea fecretj 
Je n ’ai pu m’empêeiier de voler fon portrait. 

Et j’aime à le revoir. 

( Regardant U Portrait , & U faifxnt voir à Zeronèt ) 
Orphife eft fi joiie ! 

Ce feroit bien le cas d ! une double folie 

( Rcjftrrant le Portrait. ) 

Mais'elles s’aiment trop: il n’eft pas temps encor j 
Et ce feroit rifquer d’échouer dans le port. 

Enfin , je me fuis fait amoureux de Mélife 
Qui me prône, &, de peur qu’on ne la contredife, 
Etnbraffe ma déferfe avec tant de chaleur 
Qu’un jour fon grave Amant en a pris de l’humeur. 

Vous, Do%ur, ayez l'osil fur tout ce qui f“ paffe. 
Employez la fageiïc 6c j emploierai la gracr. 

Qui pourroit réfifter à nos efforts vainqueurs i 
Entraînez les efprits : je féduirai les <■ ouïr*. 

Z E R O N È S. 

Monfieur, je fuis à vous & pour toute la vie. 

Il faut des cœurs de bronze à la Philofophie. 

Elle vous tend les bras: jettez-vous dans fon fein. 

Mais, j’apperçois Orgon. 


SCENE I ï. 

LE MARQUIS, ORGON, ZERONÈS. 

ORGON ( au Marquis. ) 


jtjON , mon ami: c’eff bien. 
Ecoutez ce digue homme , & vous fautez , enfuite 
Sur quel plan vous devez régler votre conduite. 

Il vous apprendra Fart de dompter vos défîrs , 

Et de vous détacher de tous les faux pîaifir*. 

Vivant dans ma retraite en pere de famille 
Exempt d’ambition , adoré de ma fiile , 

Riche , n’ayant befoin de crédit , ni d’appui , 

Je me creyois heureux : Eh ! bien , demandez - lui. 

Vous n’imaginez point, grâces à (es fer vices. 

Combien autour de moi je vois de précipices 
Ce n’elt qu'en frémiffant que j’ofe faire un Das; 

Et je crois que , fans lui, je ne bougerais pas. 

LE MARQUIS. 

Ah! Monfieur, rendez-moi tous mes droits fur votre ame. 
Approuvez mes tranfports & couronnez ma flamme ; 

Tous deux, de votre fort détournant les rigueurs, 

Sur vos pas à l’envi nous femsrons des fleurs. 
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S LE SÉDUCTEUR, 

Les foucis , les chagrins , la fombre inquiétude 
N’approcheront jamais de votre foiitnde. 

La iageffe les brave & fait les adoucir: 

La gaieté les ccarte , ou les chauge en plaifir. 

O R G O N ( à Zironis.) 

Qu’en penfez-vous? 

ZERONÈ'S. 

Moniteur , fi la Philofophiej 
Suffit pour réfifter aux dégoûts de la vie , 

Je crois que dans un cœur ouvert à la gaieté 

La fageffe pénétré ayec facilité. - • 

Dans un terrein trop fec le grain ne germe ^ueres. 

J’ai louvent là-defius combattu mes confrères: 

C’eft notre côté foible : ils n’ont pas difputé. 

Mai. il faut cependant garder fa dignité. 

Le fort vous offre ici deux hommes de génie. 

Tous deux féparément profonds dans leur partie: • 

Profitez du hafard qui les fait rencontrer, 

L’occafion eft belle ; il faut s’en emparer. 

O R G O N. 

Vraiment, je le youdroi*: je fens cet avantage; 

Et même tout le monde à cet himen m’engage. 

( eu Marquis, t 

Sans favoir mes deffeins , vous n’imaginez pas 
Le bien qu’on dit de vous. Moi, j’écoute tout bas^ 

Et j’en fais mon profit. On! je vous tiens parole: 

Pour cacher mon lecret, j'ai bien joué mon rôle; 

Et je vois, à préfent, que c’étotent des jaloux 
Qui bafardoient ici des propos contre vous. 

Auffi je me défends de trahir le myftere. 

Pourtant je l’avouerai, (fans être trop févere, ) 

Je veux, mon cher Marquis, vous éprouver encor. 
Pardonnez : mais ma fille efi mon plus cher tréfor. 

Je l’aime; &, des erreurs qui trompent la vielleffe, 

Mon cœur a confervè Cette leule foibleffe. 

C’efi beaucoup à mes yeux que d’être un grand Seigneur 
D’avoir un bel état, des talens, de l’honneur; 

Ce feroit même affez pour toute autre famille : 

Mais pour être mon gendre, il faut aimer ma fille. 

Reftez donc avec nous: demeurez-y toujours. 

La campagne eft fuperbe, & voici les beaux jours. 

Si vous avez affaire , il vous eff très -facile. 

En une heure au plus tard, de vous rendre à la ville; 
Et, le foir , vous viendrez retrouver vos amis. 

LE MARQUIS. 

Vous me verrez toujours à vos défirs fournis. 

Oui , je vous veux moi-même apprendre à me connoître 
Tel que je fuis, Monfieur, non tel que je veux être. , 
Revenu des erreurs, ah 1 qu'il me fera doux 
De terminer ma courfe en vivant avec vous ! 



. >C O M É D I E. 

Jeune encor, j’ai déjà fait unltien long voyagé; " 

J’en apperçois le terme. Echappé du naufrage. 

Je me vois dans vos bras avec ce doux tranlport ' 

Qui s'empâte de l’ame en Arrivant au pôrt. 

; ; ORGON. 

Nous verrons : une chofe aujourd’hui m’embarraffe, 
Darmance vient dîner. Il eft dur, à ma place, ' 

De recevoir encor ce jeune homme çhe,z moi. 

Je m’étois avec lui conduit de bonne foi , 

Comme avec vous. Déjà j’étois près de conclure : 

Ma fille lui plaifoit, & j’aimois fa tournure: 

Au moment de figner. If fat a difparu • '• 

Vous jugez qu’après lui nous n’avons pas couru.’ 

On ne pardonne point de femblables offenfes. 

Mais j’aime fes parens: ils m’ont fait tant d’inftancéï ~ r "' 
Pour éviter l’éclat en rompiant avec lui , 

Qu 'enfin j’ai bien voulu le revoir aujqurd’hui. 

Je ne fais que lui dire , & je crains ma franchife.’ 

Je ne veux pas fur-tout défobliger Mélife , 

Safœur. - v T''v i ‘ ; ' ; *' ' v ' 

LE MARQUIS. 

On petit, fans bruit, éconduire.lfs gens*.’ 

Un air froid avertit les moins intelligens. 

ZERONÈS. 

Je n’aij jamais été dans cette conjondure ; 

Mais fi j’appercevois.... 

. orgon; 

* ‘ ' J’entends une voiture,’ .* ~ 

Je gage que c’eft lui,... refierai-je ? ma foi , 

Le plus fur eft d’aller me renferm r chez moi. 

Je me méfie encor de ma philof6’p!tie','“ ! ” 

Et je ne reviendrai qu’en bbnfie compagnie. ’ ' • 

» (ll jort.) 


SCENE III. 

LE MARQUIS, ZERONÈS. 

LE MARQUIS, ( vivement à Zéronès prêt à fuivr $ 

Orgon. ) , 

2?Rofitez du moment pour en avoir raifon. ^ 

Parlez de ce Duché promis à ma maifonf 
De mes ayeux , fur-tout , vantez lui la mémoire - 

Leurs faits d’armes.... 

ZERONÈS. 

C’éft que.... je n’ai pas lu l’Hiftoire. 

'• LE MARQUIS. 

Leurs noms font confacrés dans titille écrits diversl 
L'Apollon de nos jours.,. 
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Ta LE SEDUCTEUR, 

Z E R O N È S. 

Je ne lis pas de vers* 

LE MARQUIS. 

Doftîur , favez-vous lire ? 

Z ER O NÈ S. 

Oui: mais.... 

. LE MARQUIS. 

Il eft étrange 

Qu’on puîffe effrontément donner ainfi le change l 
Z E R O N È S. 

Eh bien , que voulez-vous? Je n’ai point de ciédit,' 

Point de nom , de talens , je n’ai qu’un peu d’efprit,. 

Il faut un paffe-port aux gens de mon étoffe ; 

Et j’ai dit an Public que j'étois Phitofophe. 

LE MARQUIS. 

C’eff une porte ouverte à tous les ignorans. 

On peut, fans aucuns frais, fe mettre fur les rangsJ 
Dans le monde , un penfeur n’a pas befoin d’écrire; 

Et même, à la rigueur , il peurroit ne rien dire. 

. Z E R O N È S. 

La Nature eft mon nvre : &, pour vous bien fervir^ 

Juftjues aux errata je vais le parcourir. 

* * • (Il fort.) 

I rQ* i 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, UN DOMESTIQUE. • 

( apportant une Lettre. ) 

LE DOMESTIQUE. 

jLVjtOnfieur , c’eff un billet de cette jeune damô 
Dont l’amant jaloux ... 

. LE MARQUIS. 

Donne. ( Il lit. ) 

u Je voudrois bien , Monfieur, vous faire part des raifons qui 
y> m’ont empêchée de vous recevoir à Paris. Vous aurez été fu- 
rement étonné de trouver ma porte fermée fi fouvent ; mais 
? vous lavez que les femmes ne font pas toujours tout ce qu’elles 
» veulent. J’apprends que vous êtes dans mon voifinage , & je 
»> vous engage à venir me voir vers quatres heures dans ma 
V folitude. » i 

Ab ! la charmante femme 1 
» Plus tard je pourrois fortir. » 

( Au Domejlique. ) 

Pemande mes chevaux à quatre heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Suffit (Il Jort. ) 

LE MARQUIS ( pourfuivant. ) 

Et demain je vais à Vcrfaillfis. Je voudroi* cependant 
P juftifier vij-à'Vis de vous. » 
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COMEDIE. 

Moi , je n’y fongeois plus. • . 

» Car s’il eft dangereux d’êrre trop votre amie , il efl bien diffi- 
» cile de confentir à être votre ennemie. Sauvez moi de ces deux 
» écueils, en acceptant ma propofition. » 

Mais comme c’çft écrit ! 

» Je vous prie de ne pas oublier de tne» rapporter mon billet 
A en venant me voir. ' 

Oh ! oui : pour le premier je fais que c’eû l’ufnge. 

Je le rendrai. 


Sfe " *8 *"- • 

SCENE V. 

LE MARQUIS, D A R MAIÎCE. 

LE MARQUIS. 


N 


53 Armance !... Ah ! le petit volagé! 
Bon jour mon fucceffeur. Eh ! qui t’amene ici ! 

D A R M A N CE 

J’y viens à contre-cœur ; vous le jugez : aufii 

Je ne fais qu’obéir aux ordres de mon pere. . . . 

L’accueil que je reçois n’eft pas fait pour lui plaire. 

Tout le monde me fuit; il femble qu’avec moi 
Je porte dans ces lieux l’épouvante & l’effroi. 

LE MARQUIS. 

Tu les as plantés-là fans nul préliminaire. ... . 

DARMANCE. 

J’ai fuivi vos confeils. 

LE MARQUIS. 

Tu ne pouvois mieux faire: 

Mais il étoit trop tard. Tu t’étois engagé 
Au point de ne pouvoir demander ton congé > 

Il a fallu le prendre; aufii quelle folie 
De vouloir triflement t’enchniner pour la vie, 

Quand les femmes encor ne te refufent rien ! 

Attends qu’on t’ait quitté. Laide ce froid lien 
Aux êtres malheureux proferits par la Nature. 

De leur difformité qu’il répare l’injure. 

Le matin de la vie appartient aux amours. 

Sur le foir, de l’himen implorons le fecours. 

Ce Dieu confolateur eft fait pour la vieillefle. 

Il nous allure, au moins , les droits de la jennefle: 

Et la main d’une éponfe, à fon premier printems. 

Fait naître encor des fleurs dans l’hiver de nos ans. 

Mais prévenir ce fermé, & choifir une belle 
Pour languir de concert & vieillir avec elle , 

C’eft s’immoler foi-même, & c’efi: perdre en tin jour 
Les fecours de l’himen & les dons de l’amour. 

. D A R M A N C E. . • 

D’un fentimenr plus davix mon ame poffédée , 
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i LE SEDUCTEUR, 

S'étoit fait de l’himen une toute autre idée. 

Enfin , je me connois : l'art de féduire un cœur , 

Eft trop profond pour moi... 

LE MARQUIS. 

Tu lui fais trop d’honneur 
Un art! .... Si tu favois ce que c’eft que féduire ! 

D A R MA N CE 

Eh bien ! achevez donc tout-à-fait de m’inftruire. 

Si j’étois comme vous , d’une illuftre maifon : 

Si j'avois de l’éclat, des honneurs, «n grand nom.,.; 

LE MARQUIS. 

N’eft-tu pas Gentilhomme ? 

DARMANCE. 


Oui • mais mon origine 

N’eft pas affez brillante, il faut qu’on la devine; 

Et par-tout dans l’Hiftoire on trouve votre nom. 

Près des femmes fouvent c’eft un titre : 

LE MARQUIS. 

Allons donc : 

C’eft un titre.... au Marais , ou bien dans la Province : 
Mais ailleurs, mon ami, l’avantage eft fort mince; 
Et fur le même plan l’Amour nous voit rangés. 

C’eft un Dieu Philofophe : il eft fans préjugés. 

DARMANCE. 


7e le crois: mais au moins , il faut être à la mode. 

LE MARQUIS. 
Oui: c’eft-’à furement la meilleure méthode. 
Mais, pour y parvenir, il ne te manque rien. 

La Baronne , déjà , te reçoit allez bien , 

Je crois ? 

DARMANCE. 


Cet amour-là ne remplit pas mon arase 
Et j’ai bien de la peine à partager fa flamme. 

Je ne fais que lui dire. 

LE MARQUIS. 

Il faut la quereller. 

Cela vaut toujours mieux que de ne point parler. 

Tu ne peux pas trouver à lui faire une feene ? 

DARMANCE. 

Pourquoi vouloir encore appéfantir fa chaîne,’ 

Et, ne pouvant l’aimer , redoubler fon tourment ? 

J’aime mieux la quitter & parler franchement. 

L E M A R Q U I S. 

Parler franchement? Non. 

DARMANCE. 

Mais que faut-il donc faire ? 
LE MARQUIS. 

En prendre une autre : enfuite ébruiter l’affaire. 

Pour que l’on te renvoie , il faut le mériter ; 

Car on ne doit jamais avoir l’air de quitter. 


COMÉDIE. 

Il faut toujours tenir, jufqu’au moment propice 
Où l’on parvient enfin à nous rendre juftice. 

DARMANCE. 

Je fuis perfuadé qu’elle pardonneroit. 

LE MARQUIS. 

Je ne fais pas.,, pourtant... oui: cela fe pourroit. 

Eh bien, il faut tâcher de la rendre infidelle , 

De lui donner des torts. Moi j’irois bien chez elle; 
Mais le premier parti te réuffira bien. 

DARMANCE 

C’eft encore une chofe où je ne conçois rien. 

LE MARQUIS. 
Tromper deux femmes ? 

DARMANCE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Te femble difficile* 

A quoi te fert l’efprit ? 

DARMANCE. 

Le mien m’eft inutile 

Lorfque je veux tromper. Comment faites-vous donc 
Pour me**er, à la fois, deux intrigues de front? 

Il peut fe rencontrer que dans une journée 
On ait deux rendez vous, la môme après dînée^ 

A la même heure enfin. 

LE MARQUIS. 
Premièrement on peut 
Se les faire donner à l’heure que l’on veut. 

C’eft un principe aifé qui s’apprend par l’ufagei 
Et qu'on ne devroit plus ignorer à ton âge. 

DARMANCE. 

Mais fi vous recevez deux lettres ? 

LE MARQUIS. 

Ah | ma foi,' 

Les épitres jamais ne me trouvent chez moi. 

C’eft bien affez d’avoir la peine de les lire , 

Sans s’impofer encor la fatigue d’écrire. 

Enfin , deux rendez-vous n’ont rien d’embarraflant. 
Un fot fe tireroit d’affaire en refufant : 

Moi j’accepte toujours Par-li, je me délivre 
Des explications que les refus font fuivre. 

Deux femmes m’ont voulu pour le même moment; 
Je cours d’abord chez l’une avec empreffement. 
J’arrive un peu plutôt pour lui marquer mon zele; 
Et je fais naître enfuite un fujet de querelle. 

De violens foupçons me mettent en courroux. 

Je fuis outré: je cede à mes tranfports jaloux. 
L’heure fonne : & je fuis de défefpoir chez l’autre. 
Puis le foir, on m’écrit: « Quel amour eft le vôtre! 
» Sans lui , je ne puis vivre : avec lui , je mourrai. 
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Tt Venez rendre le calme à mon cœur déchiré. 

Je m’endors tendrement: &, dès que je m’éveille J 
Je cours faire oublier les fureurs de la veille. i 

DARMANCE. 

Ôh ! je vois bien qu’il faut renoncer à l’honneur 
De fouteair le nom de votre (ucceffeur. 

Je manquerois l’enfemble 8c les détails du rôle. 

LE MARQUIS. 

Dans les commencemens, tu feras qtielqu’école : 

J’y compte , c’eft le fort de tous les débutans : 

Mais on fç forme après. Il m’a fallu dix ans , 

A moi, pour arriver. Je n’avois point de Maître.' 
j’étois tout feul: 8c toi, qui ne fais quemaître , 

Qui me fuis , pas à pas fur un chemin frayé , 

Dès le premier abord , je te vois effrayé. 

DARMANCE, • 

Je ne fuis pas heureux , j’en ignore la caufe : 

Mais je fens qu’à mon cœur il manque quelque chofc....' 

Les toilettes ici fe finiffent bien tard ! 

LE MARQUIS. 

On veut nous plaire- - 

DARMANCE. 

, O n dit que, depuis mon départ, 

Rofalie eft toujours inquiété , rêveufe. 

LE MARQUIS. 

Point du tout : feulement elle efl un peu honte^jfes 
Cela doit être. 

DARMANCE. 

On vient. 

LE MARQUIS. 

Tu chaiigejde couleur! 
DARMANCE. 

Oui, je crains tout le monde, 8c Damis 8c ma four. 

Tout ce que j’ai quitté; mais fur tout Rofalie, 

Et l’œil obfervateur de fa fidelie amie. 

( à paYt ) 

Les voici : je friffonne. 

g *» 

SCENE VI. 

ROSALIE, ORPHISE, DAMIS, MfXÏSE, LE MARQUIS; 

, ORGON , ZÉRONÈS , DARMANCE , UN MAITRE 
D’HOTEL. 

ORGON ( arrivant le premier , & fe détournant vers la cotelijfe dont 

il fort. ) 

Où portez-vous vos pas , 

, ( à demi voix , 6* à part. ) 

Mefdames ? Le dîner.,.. Ne me quittez donc pas. 


A 

Digitlzed by Google 


COMÉDIE. $5 

ROSALIE (à part à Orphlfe. ) 

Je m’avance en tremblant, mon amie : il me femble 
Que j’aurois mieux aimé ne les pas voir enlemble. 

O R G O N (à Darmance très-froidement. ) ■ 

( aux Dames.) 

Moniteur, je vous falue.... Eh! bien , le cher Marquis 
Veut nous facrifier les plaifirs de Paris. 

Nous le poflederons tout l’étc , tout l’automne. 

( au Marquis. ) 

Ces Dames en doutoient. 

LE MARQUIS. 

Quoi 1 cela vous étonne ? 

Ah 1 tout ce que Paris a de plus précieux , 

Mefdames , je le vois raffemblé dans ces lieux. 

Les grâces de l’efprit, les qualités de l’ame, 

[ en montrant Milife. ] 

Les talens enchanteurs. 

MELISE [à part à Damis. ] 

Il eft charmant. 

DAM IS [ «ivre contrainte. ] 

Madame.... 

LE MARQUIS [en montrant Orgon. J 
Je vois un pere tendre , un guerrier plein d’honnew , 

De nos preux Chevaliers retraçant la candeur. 

Et cette intégrité digne du premier âge 
De la France naiffante. 

O R G O N (à Zeronès. y 
Il eft loyal. 

LE MARQUIS [en montrant Zironit- ] 

Un lage. 

Dédaignant les lauriers fi chers aux beaux efprits, 

Inftruifant par Tes mœurs , & non par Tes écrits. 

ZÉRONÈS [à Orgon, ] 

Il eft profond. 

LE MARQUIS [ montrant OrphiÇe & Rofalie. ] 

Enfin , je vois à fon aurore 
La beauté, la vertu qui l’embellit encore. 

Et le tableau touchant d’une pure amitié.,:. 

[ en regardant tout le monde. ] 

Auprès de vous, Paris eft bientôt oublié. 

ORGON ( à Zeronès. ) 

Quelle différence 1 [<j ] 

ZERONÈS. < 

Ah! 


[a] Ces deux vers ne terminaient pas heureufement i Aile ; & je fuis 
encore à en concevoir lès raifons. Il a fallu les fupprimer après la pre- 
mière reprefentation : mais je regrette ce mot ; Ah ! mon amie ! dont Vcx* 
prejjion mélancolique devoit annoncer ici la fit nation de l'ame de Refaite. 
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O R G O N. 

Je l’aime à la folie. 

Mais c’eft qu’il eft charmant, folide 

ROSALIE [à Orphife. ] 

Ah ! mon amie ! 


Fin du premier A (le. 



ACTE II. 

g * 

SCENE PREMIERE. 

ORPHISE. ROSALIE. 

O R P H I S E. 

dîner, Rofalie, étoit embarraffant. 

Je voyois dans vos yeux un trouble intéreffant,' 

Que vos efforts trompés laiffoient toujours paroître.' 

Votre inftant eft venu : je crois vous bien connoître. 

Par le befoin d'aimer votre cœur tourmenté 
Cede aux impreffions dont il eft agité. 

Incertain dans fon choix , mais preffé de fe rendre. 

Il faut abandonner l’efpoir de le défendre. 

Dans ce moment, fur- tout, l’affaut eft dangereux. 

Un jeune homme charmant, & peut-être amoureux,' 
Prodigue de fes foins, profond dans l’art de plaire , 

Ne doit pas vous paroitre un amant ordinaire. 

Tout femble en fa faveur vouloir le réunir. 

Darmance vous trahit: il vient pour le punir, 

II vient pour vous venger. La circonftance eft belle : 

Et des légèretés d’un amant infidelle 
Le fouvenir, d’abord profondément tracé. 

Par l’amant qui confole eft bientôt effacé. 

RO SALIE. 

Je m’abandonne à vous , ô ma fidelle amie. 

C’eft à vous de régler le deftin de ma vie. 

Je fuis bien agitée ; il eft vrai: mais mon cœur 
De vos fages avis recherche la douceur. 

Jugez quel eft mon fort. Dès ma plus tendre enfance J 
Mon pere avoit promis de m unir à Darmance. 

Je recevois fes foins; & vous avez pu voir 
Qu’en l’aimant je croyois écouter mon devoir. 

Depuis plus de deux mois, il me fuit, il me laiffe. 

Le Marquis vient: mon pere approuve fa tendeffe. 

Mon pere contre lui dès long- temps déclaré , 

L’accueille , le careffe , en paroît enivré, 

Il vante fon efprit , les grâces , fa nobleffe. 

Tout le moude applaudit : & moi je le confeffe , 


J’entends 
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COMÉDIE. 

l'entends avec pla'tfir le bien qu’on dit de lui. 

Cependant je ne fais quelle crainte aujourd’hui 
De mon nouveau penchant empoifonne le charme. 

Ah ! fi vous le pouvez, diffipez mes alarmes. 

O R P H 1 S E. 

Je ne me charge point encor de les bannir : 

Je fens que je pourrois rilquer de vous trahir. 

Le vice difparoît fous des dehors aimables. 

Les grâces de l’efprit, les talens agréables. 

Etendent fur le cœur un voile dangereux. 

Il nous cache fouvent un avenir affreux : 

Et ces hommes charmans que l’on croycit fofidej 
Sont des amans brillans & des époux perfides. 

Le Marquis peut féduire, il eft vrai.’ fa gaieté 
Prend chez lui les dehors de la naïveté : 

Mais enfin c’eft toujours l’efprit qui la remplace. 

Il parle bien fans doute : il s'exprime avec grâce ; 

Mais ce n’eff pas je crois, le langage du cœur; * 

Nous parlons autrement. On vante fa candeur: 

Mais, pour faire l’aveu d’une faute connue. 

Il ne faut pas avoir l’ame bien ingénue. 

Par l’éclat qui fouvent marque fes aôions. 

On connoît fes duels & fes féduélions; 

Et je n’a! jamais pu jufqu’ici le furprendre 
Faifant l’aveu d’un tort qu’on ne pourroit apprendre. 

Enfin , ma chere amie , il faut en convenir, 

Cette conv rfion ne fauroit m’éblouir. 

Eh ! qui fait les motifs de fes foins pour vous plaire ? 

On peut s’attendre à tout d’un pareil cara&ere. 

Il a fçn tout le mal que nous difions de lui ; 

Je frémis: s’il vouloit fe venger aujourd’hui 1 ...: 

' ROSALIE. 

Allons: je vais chercher un fecourable afyle. 

Et jouir au Couvent d’un état plus tranquille. 

De trop de fentimens mon cœur eft combattu: 

11 faut quitter le monde. 

O R P H I S E. 

Ah ! Dieu ! pour la vertu. 

Ce feroît , mon amie , une perte cruelle. 

Les femmes de ce fiecle ont befoin d'un modelle ; 

Qui leur en ferviroit ? 

ROSALIE. 

Enfin que feriez-vous 

Si vous deviez avoir le Marquis pour époux. 

S’il vous avoit d’abord adreffé fon hommage ? 

O R P H I S E. 

J’aurois pris, à l’inftant, le parti le plus fage; 

Et prévenant de loin le moment des regrets. 

Je l’aurois fnppliê de ne me voir jamais. 

Que n'ai-je point fouffert pour m’être abandonnée 

c 
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Aux piégés dont je crois vous voir environnée! 

Mon ame étoit fi neuve , & j’avois ua époux 
Si traître , fi galant, fi perfide, fi doux ! 

Tl me cachoit fi bien la vérité cruelle ! 

Dans 1 âge où l’on croit tour, je le croyois fidelle. 
L’erreur n’a pas duré, mes yeux fie font ouverts; 

Et je n’ai plus fenri que le poids de mes fiers. 

Muet à mes douleurs, il me iaifibit moulante. 

Le fort me l’a ravi: je lui ferai confiante. 

ROSALIE. 

Mon amie, on peut donc vivre fans aimer? 

' O R P H I S E. 

Non : 

Mais il me refte au moins dans ma condition 
De tendres Touvenirs, & quelques douce* larmes 
Qui, malgré le veuvage, ont encore des charmes. 

Et d’ailleurs l’amitié lufifit à mon bonheur. 

Celle que j’ai pour vous occupe tout mon cœur. 

Dans le monde , où je vis , elle m’eft falutaire. 

Ne m’en fâchez point gré : fi vous m’étiez moins chere 
Je ne répondrois pas de garder mon feiment. 

Aufii je luis à vous jufqu’au dernier moment. 

ROSALIE 

Vous ne pouvez m’aimer qu’aurant que je vous aimeSb 
Peut-être je pourrois me conduire de même. 

O R P H I S E. 

Oh! non : vous n’avez pas payé jufqu’aujcurd’lmi, - 
Le tribut à l'Amour : je fuis quitte avec lui. 
Croyez-inoi, Rofalie: un commerce paifible 
Ne fatisferoit point une amc aufii fenfible. 

Ne vous en plaignez pas. Je vous aimerois moins 
Si votre cœur pouvoit fe paffer de mes foins ; 

Si vous étiez, fur-tout, de ces femmes glacées , 
Volages par caprice, & rarement fixées. 

Qui , ne pouvant avoir que des goûts imparfaits,' 
Choififfent fans amour, & quittent fans regrets. 

Ce tte fragilité n’eft pas intèreffante. 

On juge à la rigueur une ame indifférente: ^ 

Je veux que mon amie ait toujours dans fon cœut', 

A tout événement, l’exeufe d’une erreur. 

Je vous mets à votre aife avec cette indulgence; 

ROSALIE. 

Ab ! vous me raffurez : je reprends l’efpàfance. 

Eh bien! que faut-il faire? 

O R P H I S E. 

Il faut attendre encor 

Et nous donner le temps d’affurer votre fort. 

Peut-être ignorez-vous, ma chere Rofalie, 

Le nouvel intérêt dont votre ame eft remplie. 

L1 eft des fentimens que l’on prend pour l'amour. 

Le dépit , quelquefois , nous engage au retour. 
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COMEDIE. 

On s'étotAdit, on veut ne pas fe rendre compte 
©’un regret douloureux qu'avec peine on furmonte , 

Et l’on trompe fon cœur.. . parlez-moi franchement ; 
Regrettez-vous encor votre premier amant? 

ROSALIE. 

Je ne croîs pas. 

ORPHISE. 

Enfin , après deux mois d’abfente , 
Comment le voy«z-vom ? 

ROSALIE. 

• Je ne fais : fa préfence 

Fait un effet fur mot que j’expliquerois mal. 

Il me gène, 8c fur-tout auprès de Ion rival. 

ORPHISE. 

Je m’en fuis jppercue. 

ROSALIE. 

On dit qu’il cft à plaindre , 

Et qu’il fouffre encor plus en voulant fe contraindre. > 
ORPHISE, 

Oui , fa fœur le prétend. 

ROSALIE. 

J’ai crû le voir aufîi : 

Il faudroit Ini cacher ce qui fe paffe ici. 

ORPHISE 

Ah! je ne le plains pas. L’infcnfé petit maître. 

D’avoir julqu’à ce point olé vous méconnoitre 
Heureufement pour nous ,> tous ces imitateurs, 

Ces finges de la Cour, dam leurs fcrviles mœurs, 

N’étalent à no» yeux que la laideur du vice. 

Leur médiocrité , foit raifon , foit caprice , 

Julques dans léurs défauts infpire ie mépris. 

J’aimerois encor mieux notre brillant Marquis. 

S'il eft perfide , au moins il ne l’cft qu'avec graeî : 

Ses vices font couverts d’une aimable furface; 

Et l’on peut s’y tromper. 

ROSALIE 
Sauvez moi de l’erreur , 

Chere amie, & Üfcz dans le fond de fon cœur. 

ORPHISE. 

Oh! je vous le promets. Il a bien de l’adrefle ; 

Mais on peut, fans fcrupule, égaler fa fineffe v 
La franchiffe avec lui ne ferviroit à rien.... 

Vous ne concevez pas cet étrange moyen 
Qu’il faille fe mafquer pour connoirre les hommes ; 

Mais le monde eft un jeu: dans le fiecle où nous fommes, 

Par les vices adroits les mœurs ont tout perdu, 

Et ce n’eft que l’efprit qui fauve la vertu. 

Je l’apperçois : gardez de vous laifter furprendre. 

ROSALIE. 

J’aime mieux vous charger du foin de me défendre. 

Que pourrois-je lui drçe? ( Elle fort. ) C: 

Dtoîtbe 
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SCENE II. 

ORPHISE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

A H ! que je fuis heureux ! ' 

Sans doute, en ce moment, votre cœur généreux 
Me protégeoit , Madame , & prenoit ma défenfc. 

Combien un pur amours fur nous de puiffance! 

Je détefie l’éclat de mes premiers (uccès. 

J’aime enfin fans remors , fans crainte, fans regrets. 

Ou ft pour mon malheur je me trompois encore. 

Loin de vouloir combattre une erreur que j’adore, 

J epaifiirois le voile étendu fur mes yeux. 

Oui: le charme nouveau que j’éprouve en ces lieux 
M’avertit que je touç'ne au bonheur de ma vie. 

Je luis digne de vous, digne de Rofalie. 

Votre aéhve amitié doit être fans effroi. 

Vous n’avez déformais à craindre aue pour moi. 

ORPHISE. 

Le pauvre malheureux ! dans quel pas il s’engage! 

Mais il faut avec moi prendre un autre langage. 

Tenez, mon cher Marquis: vous avez vingt-huit ans j 
J’en ai vingt-quatre: ainfi les difeours des enfans 
Ne font plus faits pour nous. 

LE MARQUIS. 

Oui : mais lorfque l’on aime 
On le devient L’amour cft peint fous cet emblème; 

Et j’éprouve aujourd’hui qu’il rétablit en nous 
Cette candeur première & ces fentimens doux 
Qui difiinguenr fi bien l’âge de l’innoncence. 

Tout eft nouveau pour mot : je crois à la confiance, 

A la fidélité je renais par l’amour. . 

Pourquoi de mon bonheur differe-r-on le jour ? 

L’indulgence fait grâce aux torts de la jeuneffe. 

Je n’aurois jamais eu qn’une feu'e foibleffe. 

Si j’avois bien choifi dès la première fois. 

Eh 1 qui peut fourenir l’erreur d’un mauvais choix ? 

J’ai mieux aimé rifquer de patoître infidèle : 

Mais retombant toujours dans une erreur nouvelle. 

Entraîné, malgré moi, par un charme vainqueur. 

Je n ai fait que donner & reprendre mon cœur. 

Efi-il un fort plus dur ffhr un homme fenftble 1 
ORPHISE. 

C’eft pour vous délivrer de cet état horrible. 

Que l’on veut vous donner tout le temps de choifir. 

Nous redoutons en vous cet ardeur de jouir. 

Pour faire *n bon mari, vous aimez trop les femmes. 
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COMÉDIE. 

LE MARQUIS. 

J’aime les femmes ! mais accordez vous , Mefdames. 

Pour que l’on vous époufe , il faut bien vous aimer ; 

Et d’ailleurs l’amour feul a droit de me charmer. 

Il me traite bien mal : tous fes plaifirs me fuient ; 

Mais l’amitié me glace, & les hommes m’ennuient. 

O R P H l S E 

Quoi ! d’être mon ami n’êtes-vous point jaloux ! 

LE MARQUIS 

Ne me demandez pas ce que je fens pour vous. 

Vous n’aitrez de long temps d’ami qui me refl'Vnble. 

Un commerce tranquille avec vous! ah ! je tremble. 

Quand je fuis obligé d’implorer vos fecours , 

De vous ouvrir mon cœur, de vous voir tous les jours. 

Il falloit m’épagner cette épreuve cruelle. 

Quel fupplice , grand Dieu ! Rofalie efl bien belle. 

Mais le piege eft bien fin: &. cette intention.... 

Vous riez î 

O R P H 1 S E. 

J’attendois la déclaration. ' » 

LE MARQUI S 1 [vivement ] 

Oh ! non : n’y comptez pas. Vous vous trompez, Madamei 
Vous n’êtes, à mes yeux , que la féconde femme 
De l’univers. 

ORPHISE. 

Tant mieux. 

LE MARQUIS. 

Que je fuis malheureux'? 

Trahi jufqu* aujourd’hui , trompé dans tous mes vœux, 

Il m’a fallu fouffrir & travailler fans celle 
Pour rencontrer un cœur digne de ma tendrefïe : 

Je le cherchois en vain , ce cœur n’exiftoit pas. 
j’apperçois Rofalie : après ces longs combats. 

Je croyois refpirer. Les vertus de fon âge. 

Son ingénuité rafiuroient mon courage. 

Que me fert de l’aimer, d’être de bonne foi! 

Je ne puis lui parler : on l’éloigne de moi. 

Il faut me replier & me mettre à la gêna- 
Pour prouver un amour qu’elle croiroit fans peine. 

Hélas ! le feul afpefl de mes vives douleurs 
A celle qui les caufc arracheroit des pleurs. 

ORPHISE. 

Je ne lui cache rien : ainfi foyez tranquille. 

LE MA R Q U I S. 

Mats que lui dites-vous ? il eft bien difficile 
De lui peindre l’ardeur dont je fuis embrafé, 

ORPHISE. 

Cet emploi, jufqu’ici, m’a paru fort aifé 

LE MARQUIS. 

.Vous avez tant d efprit , de grâce ! ah ! je vous prie,' 
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22 N LE SEDUCTEUR, 

Faites-lui bien fentir que je lui facrifie 

Tout au monde, la Cour , mes plaifirs, mes amis* 

« ORPHISE. 

Depuis deux heures , oui , vous nous l’avez promis. 

LF. MARQUIS. 

Ah ! je voudrois déjà voir la fin de l’automne. 

ORPHISE. 

Rofalife en eft Aire. 

LE MARQUIS. 

Ah ! vous êtes fi bonne ! 

Ceft à vous que je dois ... 

ORPHISE. 

Elle fait même auffi 

Que vos chevaux font mis. 

'LE MARQUIS. 

Dieu ! Dans ce moment-ci 
Je ne puis différer une importante affaire. 

Il faut que ma préfence y foit bien néceffaire ' 

Pour aller perdre amfi des momens précieux: 

Mais je reviens après me fixer dans ces lieux 

Je ne vis point ailleurs: n’en doutez plus , Madame. 

Loin de vous oppofer à ma naiffantc flamme. 

Vous avez protégé cette innocente ardeur 

Qui me rend tous tes biens que regrettoit mon cœur. 

Daignez, charmante femme , achever votre ouvrage; 

Il eft digne de vous de fixer un volage. 

Que de tendres liens nous uniroient un jour 1 
Ce feroit l’amitié qui conduirait l’amour. 

ORPHISE. 

Oh ! nous favons très-bien que vous êtes aimable : 

Mais, fi vous nous trompez , que vous êtes coupable ! 

A quel abus cruel votre efprit s’eft livré ! 

Des procédés ingrats vous auront égaré: 

Car vous êtes né franc ; & même je fuis fure • 

Que votre ame d’abord étoit fenfible & pure. 

Vos difeours auraient moins l’air de la vérité. 

Si quelque fouvenir ne vous étoit refté. 

Ne vous en fervez pas pour tromper Rofalie. 

Des maux qu’on vons a faits doit-elle être punie ? 

Ce feroit une horreur trop digne de celui 

Que, malgré fies noirceurs, je regrette aujourd'hui. 

LE MARQUIS. 

On vous a trahie 1 

ORPHISE. 

Ouif le fait eft incroyable. 

LE MARQUIS. 

Votre Epoux! fe peut-il qu’un mari foit capable!... 

Je conçois les foupçons que vous gardez fur moi. 

L avoit L’air fi doux , & de fi bonne foi .. 
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COMÉDIE. 

O R P H I S E. 

Il avoit avaa vous , beaucoup de reffetnblance.' 

LE MARQUIS. 

Ah ! ne confervez plus .de doute qui m’offenfe. 

J’adore Rofalie autant que vous 1’aimez. 

C’eft moi qui remplirai les vœux que vous formez. 

De mes premiers amours viétime gcnéreufe , 

Je ne me vengerai qu’en la rendant heureufe. 

OR PHI SE. 

Quelqu’un vient , c’eft Meiife. 

LE MARQUIS. 

Ab ! changeons de difcoursj 
• O R P H l S E. 

Quand nous fommes enfemble, «U» arrive toujours. 

LE MARQUIS. 

Demeurez: dans l’inftaat je vous en débarraffc. 

( à part. ) 

Il faut que l’une ou l’autre abandonne la place. 

■ ■■ - n i «O » — ■ ■ ■ m m 
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SCENE III. 

ORPHISE, LE MARQUIS, MELISE, 
M E L I S E. 

V Ous me voyez * Madame, un air trille aujourd’hui* 

Mais mon frere m’afflige. Il eft affreux pour lui 
De perdre pour jamais la plus douce efpérance. 

Et de jn’inlpirer plus que de l’indifférence. 

Et même de la haine , ea des lieux fi chéris. 

Qui dévoient renfermer fa femme & fes amis.' 

LE MARQUIS. 

Je connois un état bien plus insupportable. 

C’eft îorfque , tranfporté pour un objet aimable; 

On ne peut fe livrer, s’épancher à loifir. 

Et qu’un tiers importun nous ôtt ce plaiftr. 

ORPHISE, [à part au Marquis. J 
Mais fongez donc... 

LE MARQUIS (de même. ) 

Je veux la rendre plus difcrete* 
MELISE [</e même. ] 

Comment, Moniteur? 

LE MARQUIS [d' même. J 

Je veux quelle t'afle retraite; 

( Haut. ) 

Oui, c’eft un fort cruel ; & rien n’efl^ plus affreux 
Que de fe voir ravir un feul moment heureux. 

Le bonheur ell fi rare ! 

ORPHISE, (à part au Marquis. ) 

Encore? je vous laiffe. 

LE MARQUIS [ i Orphi(e de même. ] * 

De grâce.... 


v\ 
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LE SÉDUCTEUR,' 
M E L I S E , [ de même au Marquis. ] 
Vous ofez pouiTer la hardiefle l 


SCENE IV. 

LE MARQUIS, MEUSE. 

LE MARQUIS. 

3Fe reconnois mes torts. Madame, pardonnez: 

maiS '' M ELISE. 

Je dois applaudir aux foins que vous prenez. 
Votre difcrétion eft tout- à-fait honnête. 

Oue voulez-vous qu’on penfe ? 

V LE MARQUIS. 

Oui : j’ai perdu la tête : 

Mais croyez que ceci ne vous expofe à rien. 

Après le long ennui d’un fâcheux entretien, 

Pouvois-ie en vous voyant ? . ; 

M E L I S E. 

Quelle eft votre efpérance ? 

Et pourquoi me pourfuivre avec cette confiance ? 

Vous favez que Damis a mon cœur & ma foi. 

Et que bientôt l’hymen doit l’unir avec mot. 

Puis- je rompre avec lui, n’ayant point à m en plaindre. 
Eh ! qui fait avec vous ce que j’aurois a craindre! 
Soyons amis: ayez la genérofité 
De ne plus en vouloir à ma tranquillité. 

Pour acquérir des droits à ma reconnoiffance , 

Evitez-moi : prenez Je parti de l’abfence. 

LE MARQUIS. 

Madame, il eft trop tard. En allant par degrés. 

Je pourrois faire un jour ce que vous defirés. 

Mais remplirez d’abord les devoirs d’une amie: 
Donnez-moi les moyens de fupporter la vie; 

Et fur-tout dans ces lieux où je puis efperer 
De' trouver mon bonheur, & de vous rencontrer. 

Faites-moi rechercher de ceux qui vous défirent : 

Qu'ils puiffent fe méprendre aux charmes qui m attirent. 
Vous voyez que fouvent, pour leur faire ma cour. 

Je perds d’heureux inftans dérobés à l’amour : 

J’ai pu même oublier toutes les injuftices. 

Pour m’affurer le prix de tant de facrifices . 

Parlez en ma faveur ; & daignez , chaque jour , 

De leur inimitié prévenir le*** retour. 

v MELISE.' 

Mais ne me forcez point à garder le filence. 

Quand vous m'affligerez ce fera ma vengeance. 

LE MARQUIS. 

Que vous êtes aimable , & que mon fort èft doux ! 


Combien 

t 
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COMEDIE. 2S 

Combien notre amitié va faire de jaloux ! 

Ah ! je fuis dans l’ivreffe ,.. Et mon bonheur extrême.." 

( 11 lui bai fc la main r & fe jette à /es genoux, ) 

M E L ( S E. 

( Se détournant 6* cherchant à retirer fa main. ) 

Ah ! Marquis.... 

LE MARQUIS , ( profitant de ce moment pour regarder à fa montre 
en tenant toujours la main de Mélife. i 

Ciel ! v - - 

M E L I S E. 

Quoi donc ? 

le marquis, ( f - échappant avec précipitation. ) 

Je me punis moi-même.' 

Pour la dernière fois faites grâce à l’amour. .. 

Mais je ne réponds pas d’être abfent tout le jour. 

SCENE V. ' 

' W M E L I S E, [feule.l 

S^Uoi! pour un mot, combien il craint de me déplaire! 

Je ne lui croyois pas cette réferve auftere. 

Mais dans les cœurs bien nés les premières erreurs 
Tournent à leur profit, & les rendent meilleurs. 

Celui qui des écueils a fauvé fa jeunefle. 

Ignorant le danger, connoît peu fa foiblefle. 

Le Marquis ert plus fur; & je vois que foij cœur...: . 

-SCENE VI. * 

M ELISE, DARMANCE. 

M / M E L I S E. 

Aïs , quel nouvéu chagrin , mon frere ?... 

„ DARMANCE. 

Ah! Dieu , ma fœur, 

Pouvez-vous concevoir ce que je viens d’apprendre? 

Je fuis défefpéré : Damis m’a fait entendre 
Que le Marquis vouloit m’enlever pour jamais 
L’efpoir de regagner l’objet de mes regrets , 

Qu’il formoir le projet d’époufer Rofalie. 

_ . MELISE. 

Qui ? lui ! non : le Marquis n’eut jamais ceue envie,' 

Je fais ce qui l’occupe. 

DARMANCE. 

. e Ah! je fuis rafluré. 

MaiSrn a dit encor, de douleur pénétré; 

( vous favez, ma fœur, qu’il m’aime comme un frere.) 

“ Mon ami, le cruel pourfuir (te défefpere 

D 
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i6 LE SEDUCTEUR, 

o Un autre amant « qui n’eft coupable d’aucun tort, 
n Plus fidèle que vous, digne d’un meilleur fort.... 

Le faviez-yous , ma foeur > 

M E L I S E [ embarrajfée. ] 

Comment? Damis foupçonne-..r 
D ARM ANCE. 

Pour moi, je m’en doutois... quoi, ceci vous étonne 
MELISE, [ avec inquiétude. ] 

Mon frere , vous croyez ... 

D ARMANCE. 

Sans doute : le Marquis 
Trompe dans ce moment deux femmes à Paris. 
Heureufement pour moi perfonne ne l’ignore: 

Le refle efl moins connu: mais j’en fais plus encor* 

Et je ne puis penfer.... 

M E L I S E. 

Oh ! non, c’eft une erreut 
De croire qu’en ces lieux il ait placé fon cœur. 

g* » 


SCENE VIL 

MELISE, DAMIS, D A R M A N C B. 
DARMANCE , [ allant au-devant de Damis. ] 

\ r 

' O u]s vous trompiez, Damis, dans votre conjeâure 
Le Marquis aime ailleurs, & ma foeur en eft fore.... 

Q A M I S , [ à Melife avec un ton de reproche mêlé de douceur çj 
Vous en êtes bien fûre ! 

MELISE, [ dans un embarras extrême.'] 

Oui... je ne puis fonger 
Qu'il trahifle mon frere & veuille l’affliger.... 

Etant le confident de fes peines fecretes.... 

DAMIS , [ avec un peu d’aigreur. ] 

Se fois humilié de l’erreur où vous êtes.. 

MELISE. 

Ce feroit une horreur,- il faut s’en éclaircir. 

DAMIS. 

Je le ferai fans doute, & veux vous obéir. 

Le Marquis apprendra ... 

DARMANCE. 

Non : ceci me regardes 
Je ne fouffrirai point qu’un autre fe hafarde. 

Laiffez-moi lui parler , mon frere. 

DAMIS. 

Ah ! mon ami. 

Je ne l’ai point encor ce titre fi chéri. 

Je veux le mériter: je prends votre défenfe. 

Vous avez bien des torts: mais la moindre imprudence 
Pourroit vous perdre ici, fans efpoir de retour, 



C 9 M E D I g. 

Et l’on doit refpefter l’objet de fon amour. 

J’en donnerai l’exemple , ô ma chere Mèlife. 
J’oppofe à la fineffe une vieille franchife , 

• Au brillant de l’efprit le langage du cœur : 

Ces armes fuffiront ponur vaincre un Sédufteur. 
Raffurez-vons : je fuis fans trouble & fans colere ; 
Et je veux vflus fervir au moins fans vous déplaire. 
Rentrons: fans plus tarder, je vais prendre le foin 
D’obtenir du Marquis un moment fans témoin. 

Fin du fécond A&t. 



ACTE III. 

' g » -"”- 1 -" 1 ' « 

SCENE PREMIERE. 

ORPHISE, MEUSE. 

O R P H I S E. 

"Vous croyez le Marquis rival de votre frere ? 

M E L I S E. 

Non : je ne cherche point à percer ce myflere. 

Mais, fuppofé qn’Orgon préféré le Marquis, 

Je dois, à tout hafard, détromper mes amis.,..' 

ORPHISE. 

Auriez-vous des moyens pour démafquer le traître? 

M E L I S E. 

Oh! je puis, à Pinçant, vous le faire connoître. 

Ecoutez : le Marquis pourfuit, en ce moment, 

Une femme qu’il femble aimer éperdument. 

De tous les pas qu’il fait je pourrois vous inftruire î 
Mais enfin confervant l’efpoir de la féduire. 

Il redouble de foins pour obtenir fon cœur. 

11 ne peut ignorer que je fais fon ardeur. 

Cette femme eft très-franche; & je fuis fon amie 
Comme, depuis long-temps, vous aimez Rofalie. 

ORPTÏÏSE. 

Eh ! bien , pour le convaincre , il faut prendre un moment 
Où nous le trouvions feul. Cela feroit charmant. 

S’il a les deux projets, que pourra-t-il répondre? 

Par fon embarras feul nous allons le confondre. 

MELISE, ( embaraffée. ) 

Il efl vrai..,, mais pourquoi le faire déclarer. 

ORPHISE. 


Poür lui fermer la bouche , & mieux nous aflurer» 
'MELISE, [de même. ) 
f "entends.-, mais.. . 

ORPHISE, f examinant bien Mèlife, ) 
Çc»e femme a donc la fantaifie 


A 
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î8 LE SÉDUCTEUR, 

De partaejer les foins qu’il rend à Rofalie ? 

M£ L I S£, ( avec vivacité & humeur. ) 

Mon : car «lie le craint & 1« hait à la mort. 

ORPHISE, [à part.] 

Ah ! je fais fon nom •••• • 

[ Voyant arriver Zéronès. ] 

Mais ce maudit homme encor 
Vient ic.i nous pourfuivre. Entrons-là, je vous prie. 

( Elles pajfent dans une chambre veijinc. ) 

SCENE II. 

ZÉRONÈS, If'.l ] 

tJJOURS fuir, à l’afpeél de la Philofophie ! 

Je ne fais que penfcr. Je crois, en vérité. 

Que je dois m’en tenir à la neqjralité. 

C'eft fous condition que les Grands nous careffent..,. 

Quand ils ont de l’efprit: mais après ils nous laiffenc. 

Motte pure amitié n’honore que les fois. 

Pourquoi m’embarraffer dans des projets nouveaux ! 

t S C E N E III. 

LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 

O LE MARQUIS. 

Ul , puifque je retrouve un ami fi fidele , 

» Ma fortune va prendre une face nouvelle. » 

* ZÉRONÈS. 

Riez , riez, allez: nos affaires vont bien. 

LE MARQUIS. 

Sûrement le bon homme.... 

ZÉRONÈS. 

Oh! le pere n’eft rien. 

Mi la fille non plus : mais cette tendre amie.... 

LE MARQUIS. 

Elle fert mes projets, & m'aime à là folie. 

ZÉRONÈS. 

Cette femme, Monfieur, nous jouera quelque tour. 

LE MARQUIS. 

Point du tout : je vous dis qu’elle fert mon amour. 

ZÉRONÈS. . 

Et moi , dans ce château , deux fois je l’ai furprife, 

Myftèrieufement caufant avec Mélile. 

LE MARQUIS. 

Wèlife pour fon frere imploroit fon fecours. 

ZÉRONÈS. 

Mais, lorfque j’arrivois, elles fuyoient toujours. 

Sûrement on nous croit en bonne intelligence* 1 
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COMÉDIE. 

Et j’augure fort mal de cette méfiance. 

Vous ne doutez de rien , Monfieur : nous nous perdrons. 
LE MARQUIS. 

Eh ! bien, publiquement nous nous querellerons; 

Et l’on ne croira plus à notre intelligence. 

Z Ê R Ü N È S. 

Mais fi Mélife enfin, par efprit de vengeance, 

Sachant votre conduite, en informoit Orgon. 

Par où finira-t-il ? 

LE MARQUIS. 

Lui par m’embraflcr. 

Z É R O N Ë S. 

Bon. 

Et Damis, dont vos foins allarment la tendrefle, 

Qui, depuis quelques jours, plongé dans la trifiefle , 

Par (es fombrcs regards femble vous menacer , 

Par où finira-t-il , Monfieur 

LE MARQUIS. 

Par m’embrafler. 

Z É R O N E S. 

Eh! bien, fi vos projets, comme j’ai lieu de croire. 

Ne réuflifient point, vous n’aurez pas h gloire 
D’être embraffé par moi. 

LE MARQUIS. 

Tout de même, Doéleur. 
Z É R O N È S. 

J’enrage.... Ce fera du moins à contre cœur. 

LE MARQUIS. 

Du meilleur cœur du monde. 

Z E R O N È S. 

Oh ! non , je vous afîiire.... 

Mais, j’apparçois Damis. Voyez-vous fa figure. 

Cet air fombrc, farouche, & ces yeux égarés? 

Ma foi, tirez-vous-en comme vous le pourrez. 


SCENE IV. 

DAMIS* LE MARQUIS. 
DAMIS. 

Souvent, pour m’obliger, me faifant des avances. 
Je vous ai vu, Monfieur, dans mille circonftances , 
Prévenir mes dèfirs, féconder mes projets. 

Et par votre crédit afiùrer leur fuccès. 

LE MARQUIS. 

Moi , je n’ai pour perfonne une amitié ftérile. 

Eh ! bien dans ce moment, puis-je vous être utile? 

J’y fuis prêt. 

DAMIS. 

Je le crois; & j’en fuis pénétré : 
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LE SEDUCTEUR, 

Mais, depuis quelque temps ^ mon cœur trop ulcéré 
A droit de s’affranchir de û reconnoiffance : 

Et je puis voir au moins avec indifférence 
Vos nobles procédés, vos généreux fecours, 
Lorfque vous attaquez le bonheur de mes jours. 

Je perds la confiance & le cœur de Mélife. 

Vous lavez que fa foi, que fa main m’eft promife. 
Infenfible à l’amour, incertain dans vos goûts, 
Choififfez des rivaux rnllî légers que vous. 
Pourquoi défefpérer les cœurs les plus fenfibles? 
Adreflez-vous plutôt... 

LE MARQUIS. 

A ces maris paifibles. 

Glacés par l’habitude, & chez eux étrangers, 

Que ne troubleroient point mes défirs paffagers? 
Ma foi , mon cher Daniis, arracher une femme 
A l’ennuyeux époux qui gouverne fon ame , 

D’un partage honteux fubir la dure loi, 

N’eft plus une entreprife affez digçe de moi. 

C eft-ià mon début, en fortant du Collège. 
Aujourd'hui , je jouis d’un autre privilège; 

Et mettant plus de prix aux fuccès de mes vœux. 

Je ne veux pour rivaux que des amans heureux. 

D A M I S. 

Ainft fans réfpefter le choix d’un galant homme!.,.?: 
LE MARQUIS. 

Du titre d’homme honnête envain on fe renomme 
Pour bandir un rival, le feul titre aujourd’hui, 

C’eft d’être plus aimable ou plus adroit que lui, 

DAMIS. 

Cette reffource, ici, n’eft pas efi ma puifiance : 

Mais j'en ai qui pourront fervir mon efpérance. 

Je defire , Monfieur, ne pas les employer ; 

Et c’eft dans cet cfprit que je viens vous prier. 

LE MARQUIS. 
Prétendez-vous ici me faire des menaces? 
Commençons par fortir ; carje crains les préfaces. 


. DAMIS. 

L’entretien finira comme vous le voudrez: 
Mais j’ofe me flatter que vous me répondrez. 
Souffrez que j’interroge avant votre franchife. 

LE MARQUIS. 

Eh ! bien ? 


DAMIS. 

De bonne foi * fongez-vous à Mélife ? 
Moi, je crois qu’aux dépens de ma tranquilité. 

Vous cachez un projet mûrement médité. 

LE MARQUIS, 

' quel eft ce projet ? 
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COMÉDIE 

D A M I S. 

D’époufer Rofalie. 

LE MARQUIS, 

Si vous me foupçonnez une pareille envie. 

Vous n’avez plus le droit de me rien, reprocher^ 

Ni de me demander ce que je veux cacher. 

D A M I S. 

On peut être à la fois amoureux de Mélife, 

Et pour les biens d’Orgon fe fentir l’ame éprife, 

LE MARQUIS. 

Le démon des jaloux trouble votre raifon. 

Qui? moi! j’ai bien befoin de la fille d'Orgon 
Pour réparer jamais les pertes que j’ai faites ! 

N'ai-je qfle ce moyen pour acquitter mes dettes? 

D A M I S. 

Mais quel motif enfin peut vous avoir perthis 
D’être le plus mortel de tous nos ennemis ? 

LE MARQUIS. 

Votre ennemi mortel c’eft votre jaloufie; 

Oui, Damis : c'eü le feul qui trouble votre vie; 

Et puifqu'en ce moment cette vivacité 
Se radoucit un peu, par pure honnêteté. 

Je veux vous fecourir : il faut que de ma bouche ; 
Vous foyez raffuré fur tout ce qui vous touche--* 
Mélife , croyez-moi , vous aime à la fureur. 

DAMIS. 

Moi! 

LE MARQUIS: 

Nul autre que vous ne régné fur fon csul 
Tout le monde le voit. 

DAMIS. 

Ah ! je voudrois vous croire 
Mais depuis quelque temps , banni de fa mémoire ; 
Elle ne me voit plus avec les mêmes yeux; 

Et j’ai l’air auprès d’elle étranger dans cesJieux. 

* LE MARQUIS. 

Je le crois : votre aicfombre allarme fa tendreflet 
Mais êtes-vous abfent , jamais elle ne ceffe 
De nous parler de vous; & toujours des foupirg 
Annoncent de fon coeur les fecrets déplajfirs. 

Vous gênez fon amour par vofre méfiance. 

Pour le faire éclater , reprenez l’efpérance : 

Changez votre maintien , ayez l’art d’un an»* 

Aime, fur de fon fait, qui marche au dénouement.' 

. . . DAMtS ‘ 

Je conviens que j’ai pu négliger de lui plaire: 

Mais le chagrin aierit, toute humeur s’en altéré J 
Et naturellement j ai fo.rt peu de gaîté. 

_ . LE MARQUIS. 

Qju : votre caraflere eft la folidité. 
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ji LE SÉDUCTEUR, 

C’eft celui d’un mari : mais vous défirez de l’être. 
Seulement il faudroit n’avoir pas l’air d'un maître ; 

Et vous l’avez un peu: cat dès les premiers jours 
Que je venois ici , votre ton, vos discours 
Se reffentoient déjà de cette négligence 
Que l’hymen quelquefois nous inlpire d’avance. 

Nos Dames n’aiment point, ce ton de liberté. 

Qui, dédaignant les foins, vif* à l’autorité. 

11 faut autant de frais pour conferver les femmes 
Qu’on en a prodigué pour attendrir leurs âmes. 

La vôtre le mérite : elle a de la beauté , 

Del’efprit, des talens, & cette aménité' 

Qui donne à la vertu le charme de la grâce. 

Je ne vois point ailleurs d’objet qui la furpaffe. . 
Allez : époufez-la : vous êtes trop heureux. 

DAMIS. 

Oui : je vois à préfent que mes torts font affreux. 
Même de vos difcours, l’expreflîon fidelle. 

Me fait voir mille attraits que j’ignorois en elle. 
Combien la jaloufte eft un monftre odieux ! 

LE MARQUIS. 

Ah ! lotfque fon bandeau nous a couvert les yeux^ 
On ne voit plus l’amour, fuivi de l’efpérance. 

Ni, près de l’amitié , la douce confiance. 

DAMIS. 

Je ne vous cache point , que mes foupçons jaloux 
Avoient fort altéré mes fentimens pour vous: 

Mais vous avez vous-mêm* écarté ce nuage. 

Il ne m’eft plus permis d’inûfter davantage. 

Seulement fi Darmance.... 

LE MARQUIS. 

Oubliez-moi tous deux : 
Suivez tranquillement vos projets amoureux. 

Que je defire , ou non, d’époufer Rofalie, 

Sa main ne feroit pas le deftin de ma vie. 

Et quand je l’aimerois, je puis vous affurer, t 
Que Darmance toujours auroit lieu d'efpérer. 

Je ne refufe point ce que lf fort donne ; 

Mais je trouve tout bon, je ne nuis à perfonne.' 

C’eft aux femmes à voir nos vertus, nos défauts: 

J’ai même quelquefois fécondé mes rivaux. 

On me prend quand on veut, on me quitte de même; 
Et mes foupçons jamais n’ont troublé ce que j’aime, 

■ ■* DAMIS. 

En vérité , vous feul avez de la raifon. 

Oublions, tous les deux, cette explication. 

LE MARQUIS. 

Volontiers. 

• D A M I S. 

Quel plaifir je vais faire à Mélife ! 


LE 
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Comment donc ? 


C O M Ê D I E. 

LE MARQUIS. 

D A M I S. 

Mes foupçonsont caufé fa meptife. 
fai cru pouvoir lui dire y avant notre entretien , 

Que vos vœux s’adreffoient à Refaite. 

. LE MARQUIS. 

Eh bien l 1 

Elle étoit furieufe ? 

D A M I S. 

Oh! dans uoe colere!.,. 

Vous n’imagine? pas. 

LE MARQUIS. 

Elle adore fonfrera 

J’aime cet intérêt...,. 

DAMIS. 

Vous jugez qu’aifément 
Je pourrai me charger du raccommodement. 

LE MARQUIS.. 

Mais , je l’exige. , 

D A M I S. 

Allons, embraffons-nous , de grâce: 
Et que de notre efprit cet entretien s’efface. 

LE MARQUIS, ( embrajfant Damis. ) 
Je ne m’en fouviens plus. Je veux, mon cher Damis, 
Etre compté toujours au rang de vos amis. 

( P amis fort. ) 

■>■ *&*** ‘ 

SCENE V. 

LE MARQUIS [/«/.] 

D ‘Honneur, il a déjà les vertus conjugales. 

Si je parlois , Mélife auroit bien des rivales: 

Mais ils font affortis; il ne faut pas troubler 
Tant de rapports fi doux qui, vont les raffembler. 
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SCÈNE VI. 

MEUSE, LE MARQUIS, ORPHISE. 

( Elles arrivent par une autre porte que celle par où elles font forties. ) 

ORPHISE, (à Mélife , à part. ) 

eA feul: approchons. 

LE MARQUIS, (è part.) 

Ah ! voici l’alliance 

Dont notre cher Doôcur s'eil effrayé d’avance. 

Obfervons leurs regards & leurs moindres difeours. 


II 
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u LE SEDUCTEUR) 

O R P H I S E. 

Marquis, expliquez-vous, fans feinte, fans détours j 
Noire abord vous furprend : ou , du moins , il me feroble 
Que vous n’aimez pas fort à nous trouver enfemble ; 
Mais un motif preffant vient de nous réunir ; 

Et vous ferez forcé de nous entretenir. 

Madame s’intérefle au bonheur d’une amie. 

Et moi , vous le favez , au fort de Rofalie.' 

Qui trompez-vous des deux? Vous avez fait un choj^ 
Sans doute ? on n’aime pas deux femmes à la fois, 

Ainfi dédarez-vous. Si l’uoc vous eft chere. 
Qu’attendez-vous de l’autre en cherchant à lui plaire? 

LE MARQUIS. 

Veus l’ordonnez ? 

OR PH ISE. 

Il faut ... 

LE MARQUIS. 

Favorable rigueur f 
Que d’un pefant fardeau vous délivrez mon cœur 1 
Madame s’intérefle au bonheur d’une amie ? . . 

Je conçois fes frayeurs ; & que la voir trahi.e 
Seroit un accident bien fait pour la toucher. 

Je fouffre de l’aveu qu’elle veut m’arracher. 

J’aurois moins d’embarras étant feul avec elle. 

Mais enfin cette femme, objet de tout fon zelç, 

N’eft point ici , je crois. Moi, j’y fuis établi. 

Par l’objet de mes vœux ce féjour embelli 
Le fait connoître aflTez. C’eft ici qn’il refpire > 

C’eft ici que je vis fous fon aimable empire.... 

Vous voyez ma franchife. Ordonnez de mon fort, 

O R P H I S E. 

Oh! rien n’eft plus facile; & nous ferons d’accord^ 
Marquis , votre conduite eft un peu trop mafquée !• 

Et , par cette réponfe avec art compliquée , 

Vous annoncez à feindre une facilité 
Qui reflfemble beaucoup à la duplicité. 

La franchife n’a point cette marche incertaine. 

Son langage oaif perfuade fans peine. 

Le vôtre vous trahit. • » 

M E L I S E. 

En effet , que penfer 

D’un homme qui toujours eft prêt à renoncer 
A ce qu’il femble dire , à ce qu’il femble faire ? 

Car rien n’eft pofitif ; chez vous, tout eft myftere. 

LE MARQUIS, ( reprenant vivement, ) 
Oui : mais vous ignorez que les femmes toujours. 

Plus qu’un rival jaloux, traverfent nos amours. 

Celle qui voit ailleurs s’sdrefler notre hommage 
Penfe , de bonne foi, recevoir un outrage; 

Et , prompte à fe venger , fon orgueil fe réduit 
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COMEDIE.’ 

À treublér le bonheur de l’amant qui la fuit. 

Tel eft dans ce moment le fort qui me menace. 

Une femme déjà ppéparoit ma difgracc ; 

Et je me vois forcé d’encenfer fes attraits j 
D’avoir l’air de l'aimer, pour détourner fes traits.;.! 
Ceci , pour me juger, demande plus d’étude , 

Et peut-être av<«z-vous befoin de fclitude: 

Adieu: quand vos aviseront conciliés. 

Je viendrai recevoir mon arrct à vos pieds. 

g* 
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SC E NE 


V I I. 




ORPHISE, M ELISE. 

C M E L I S E. 

E portrait-là n’efl pas celui de mon amie. 

ORPHISE. 

Y reconnoiffez-vous ma chere Rolalie ? 

ME LISE, ( éclatant avec humeur. ) 
Àh! cet homme eft un monftre» Il eft temps d’éclater. 
Je vous le dois à tous ; car je ne puis douter 
Qu'Orgon n’ait le projet de lui donner fa fille. 
Sauvons d’un féduâeur une honnête famille. 

J’ai des moyens tout prêts ; & j’attends aujourd’hui 
Des informations qu’on a prifes fur lui. 

D’une main refpeftable elles feront fignées. 

Peut-être, en les lifant, ferons-nous indignées 
D’avoir pû fi long-temps croire à fon repentir. 

Votre caufe eft la mienne & doit nous, réunir, 

ORPHISE. 

J’accepte vos feceurs avec reconnoiffance.... 

Mais Orgon vient: Madame, ufez de diligence 
Si vous, ne voulez pas perdre votre bienfait. 

M £ L I S E. 

Je vais écrire encor pour en hâter l’effet. 




SCENE VIII. 

ORPHISE, ORGON. 

J O R G O N ( dans le fond du Théâtre.) 

'Apporte mon extrait & l'Encyclopédie... 

Eh bien ! où font-ils donc ? .... C’eft vous charmante amie 1 
Mais , dites- moi pourquoi Mélife eft d’une humeur.... 

Je ne puis concevoir ce qu’elle a dans le cœur. 

/ ORPHISE. - 
Avant la fin du jour nous en verrons la fuite. 

J’ai fu mettre à profit le trouble qui l’agite. 

ORGON , ( Il pofe fur une table fon manuferit , 6* le volume de 

T Encyclopédie. ) ‘ . 

Quoi! foupjonneriez vous auffi nos d.ux amis! 

” ^ [E i 


Digitized by Google 



3 6 LE SÉDUCTEUR, 

O R P H I S E. 

Je ne dis rien encor ; mais ils font bien unis ; 

Et je vous avouerai que cette intelligence 
Ne fauroit m’ifpirer beaucoup de confiance. 

Il faut bien qu’un manège, avec art concerté. 

Ait troublé , tout-à-coup , votre fociété. 

Pour moi je ne crois pas fa marche naturelle. 

Je vois Damis jaloux, & Dormance infidèle. 

Chacun vife à fon but, Examinez-les tous , 

De vos meilleurs amis, perfonne n’eft pour vous. 
Mèlife s’occupoit à rétablir fon frere. 

Le Marquis a fenti qu’il falioit la diftraire : 

Et, pour mieux l’endormir dans une douce erreur, 

11 a pris le parti d’intéreffer fon cœur. 

C’efl ainfi que d’abord elle a pris fa déferrfe. 

Le moyen n efl pas franc ; mais dans la circonftance , 
Il ne m’inftruit de rien, & pourrdit s’exeufer. , 
Moi-même, je me vois contrainte de rufer. 

Dans des combmaifons fi fort multipliées , 

Se combattant fansceffe, &. toujours variées^ 

La vérité fe perd quand je crois la faifir. 

Ee n_ai que des foupçons, & ne puis m’éclaircir. 

° R G O N. 

Eh bien ! que feriez-vous ? Dites avec franchife. 

, O R P H I S E. 

Si nous n’obtenons rien du dépit de Mélife, 

Je voudrais , m épargnant cçt importun fouci , 
Ecarter, des demain, tout ce monde d’ici. 

Votre fille chez-vous voit un amant volage* 

Quelle aimoit, & celui qui venge fon outraeej 
C elt pour un jeune cœur un pénible embarras 
Elle peut s y tromper. Sauvons-lui ces combats. 

Nous aurons tout loifir d’examiner enfuite 

c- t> 0, 1 M ar q u >s approuver la conduite. 

Si Rofalie enfin l’aime ou croit l’aimer. 

O R G O N. I 

Vous voulez exiger que j’éloigne de moT* ' - 
Les doux confolateurs, les fouriens de ma viel 

,, . O R P H I S E. 

Vous voyez -, je fuis feule avec ma Rofalie : 

Mats 1 amitié me donne ici quelque pouvoir. 

Je lui tiens lieu de mere, & j’en fais mon devoir.;.: 
Les voici... je vous laiffe, & ma tendrefle extrême 
t.va veiller fur fon fort, en dépit de vous-même. 
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, COMÉDIE. 

1 SCENE IX. 

ORGON, LE MARQUIS, ZERONÈS. 
ORGON (i part. ) 

JE demeure interdit. 

* LE MARQUIS. 

Allons , voyons l’extrait. 
ZERONÈS {au Marquis. 

Sovez perfuadé que l’ouvrage eft bien fait 
3 LE MARQUIS. 

Mais j’en fuis fur. 

ORGON {à part, y 
Pourtant il font fort iaifonnables.„ 

( Haut. ) 

Meilleurs, pour un Auteur, vous êtes redoutables; 

Et, dèvant vous..., 

LE MARQUIS. 

Aufli ce n’eft point comme Auteur 
Oue nous vous jugerons, mais comme*un Amateur, 
ZERONÈS. 

Comme un homme du monde. 

ORGON ( à part. ) 

Il s’entendent enfemble.: 

Oh! j’éclaircirai bien. .. 

( Haut. ) 

Mais, Meffierors, il me femble 
Qu’on ne m’a phint trompé: je voqs foupçonne ïbrt 
D’avoir quelques motifs pour être ainfi d’accord. 

ZERONÈS {bas au Marquis. ) 

Vous voyez 

LE MARQUIS [de meme a Zéronis .] 
Faifons nous une bonne querelle. 
ORGON. 

De grâce, expliqnez-moi cette amitié nouvelle. 

ZERONÈS \ de même. ] 

Eh 1 que nous dirçns-nous 1 

LE MARQUIS {de même. ) 
Parbleu . nos vérités...., 

( Haut à Orgon.) 

Qui peut vous faire croire à ces abfurdités? 
i Moi, l’ami de Moniteur ! 

O RG O N. 

Eh bien ! ^ 

LE MARQUIS. 

En confcience , 

Sans vous , j’ignorerois jufqu’à fon exiftence : 

J’ai cru que je devois rechercher fon appui , 

J’en conviens ; mais c’efl vtous que je ménage en lui î 
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3* LE SEDUCTEUR, 

Et, d’après les confeils de notre cher Moliere, 

» Jufquau chien du logis je m’efforce de plaire. 

Ô R G O N, à part, t 
Comment donc ! il le traite avec bien du mépris; 

Z E R O N È S. 

Prenez garde, Monfienr ; que le chien du logis 
Pour vous & vos pareils ne devienne un Cerbere. 

ORGON , avec un étonrtement mêlé de fatisfafiion. 
Oh! oh! 

LE MARQUIS, bas à Zéronès. 

Bien. 

Haut: 

Eh { quel mal pourriez-vous donc me fair*, 
Si je difois un mot, je vcms fiSrois chaffer. 

Z E R O N È S 

C’eft moi , Monfieur , c’eft moi qui vais vous dénoncer, 

O R G O N i à part avec étonnement. 

Us ne font plus d accord: Oh ! oui, la choie eft claire. 

LE MARQUIS, 

Un parafite..., . 

ORGON, Enchanté & de même aux répliques fuiv antes. 
A part. 

Bon. 

LE MARQUIS. 

Sorti de la pouffiere 

D’un ami trop facile égarant les vieux ans , 

Et pour le rendre heureux vivant à fes dépens. 

ORGON, toujours à part , 

A merveille. 'i 

ZERO NÉS, au Marquis . 

Apprenez que fon ame énergique 
Ne me foupçonne point de baffe politique. 

Il fait, grâce à mes foins, que celui qui reçoit 
Accorde au bienfaiteur bien plus qu’il ne lui doit.' 

O R G O N, de même. 

Sans doute. 

Z E R O N È S. 

Que j’acquiers des droits fur fa perfonne. 

En daignant accepter les fecours qu’il me donne. 

LE MARQUIS. 

Au maintien de vos droits, vous veillez nuit & jour. 

Z E R O N É S. 

Je lie fuis pas du moins paraftte en amour. 

LE MARQUIS. 

Oh ! je vous en défie. 

Z E R O N É S. 

Oui ? la réplique eft bonne. 

Allez, Monfieur, jamais je n’ai féduit perfonne. 

O R G O N, /( mettant entre eux deux. 

Arrêtez , mes amis : c’eft affez me prouver 



COMÉDIE. a }?. 

Que j’étois dan* l’erreur. Voulez-vous me priver 1..Ü. 

LE MARQUIS, i demi voix à Orgon .’ 

Non , non : fous la manteau de le phÜofophiç , 

Il o£e fe donner pour homme de génie: 

Mais l’âne fe trahit fous la peau du lion. 

O R G O N, avec un figne d'approbation gu' il répété à chaque 
réplique, comme pour les calmer. 

Je fais. 

ZERRQNÉS, de même que le Marquis , & tirant Orgon 
par la manche. 

Méfiez-vous de fon air de Caton. 

LE MARQUIS, i/e même. 

Je vois un Charlatan , - 

Z E R O N E S, de mime. 

Je vois un petit maître,' 

LE MARQUIS, mime. 

Bien vain, bien ignorant, 

ZERONES, de même , 

Bien parjure, bien traître. 

O R G O N. 

Oui : je fais tout cela : je fuis de votre avis : 

Mais enfin j’ai befoiu que vous foyez unis. • 

Oubliez tout , allons : trop de rapports Vous lienW 
Je veux..,. 

ZERONES, avec un air piqüh 
Ah! 


O R G O N. 

Qu’efl-ce ? 

ZERONES. 

Il eft des difeours qui s’oublient : 

Mais.-: 


' O R G O N. 

Bon ! embraflons-nous : & laiffons-nous tout cela* 

Ici le Marquis n en peut plus de rire 6* fe retient , 

Nous avons tort tous trois d’abord, 

ZERONES. 

En ce cas-là...ü 
Ils s'embraffent tous trois'. 

Pendant que le Marquis embroffe Zironès , Orgon prend fon manuf~ 
crit fur la table & revient. 

ORGON. 

Je vous apportots là l’extrait de notre hiftoire. 

Il faut que, fur un point, vous aidiez ma mémoire, 

C’eft un fait important; mais il n’eft pas prouvé. 

Et je le cherche en vain. Je ne l’ai pas trouvé 
Dans l'Encyclopédie, 

LE MARQUIS: 

Oh ! vous n’avez qu’à dire.' 

L’un de nous furement pourra vous uiftruire. 

ORGON, montrant Zércnèsi 
Il ne le faura pas. C’eft un homme [ avec admiratîbn. J 
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[LE SEDUCTEUR, 

LE MARQUIS A 

Fort bien : 

Mais notre hîftoire ! x 

O R G O N. 


Bah ! 

LE MARQUIS, à part à Zirones. 

Doéleur, ne dis plus rien. 
O R GO N. 

Pour lui c’eft un brin d’herbe. 

, LE MARQUIS. 

Ah ! ah ! 

O R G O N. 

Cela nous pafîe. 

A (es yeux , la patrie eft un point dans l’efpace. 

ZERONES, ■' 

Tout au plus. 

LE MARQUIS, à pan à Zcronès. 
Tais-toi donc 

O R G O N. 

Heim ! quand je vous le dis/ 
LE MARQUIS. 

C’eft que les grands objets abforbent les petits. 

Monfieur s’eft occupé fans doute de la Iphere i 
Des Voix du mouvement, du monde planétaire; 

Et , quand on a choift ce aenre de travail.,.. 

ZERONES. 

Moi je ne connois point les chofes de détail. 

LE MARQUIS. 

Des foleils, des détails ! 

O R G O N. 

Pour lui. 

LE MARQUIS. 

Grand Dieu ! quel homme l 
Due connoiffez-yous donc? 

ZERONES. 

, ■ Le grand tout, 

LE MARQUIS. 

Il m’affomme.’ 

Ce n’eft point un mortel , je n’y conçois plus rien. 
C’eû un efprit célefte, un être aérien. 

Du monde , avec un trait , il nous peint la ftru&ure. 
Un feul de (es regards embrafle la naturé. 

O R G O N. 

Audi pour o -V -, U rrer mon efprit & mon cœur. 

Je voudrois un ami, d’un ordre inférieur. 

Qui put dans »es details m’éclairer, me conduire. 

" ZERONES. 

U eft certain que, moi, je ne puis me réduire..^ 
lyiais vous avez trouvé cet ami dans Monfieur. 


i i 
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COMEDIE. 

LE MARQUIS. 

Oui : je n’ai point atteint ce degré de hauteur 
D’ou l’on ne voit plus rien.... 

O R G O N. 

Bon: je reprens courage." 

( au Marquis. ) 

Ceci n’eft qu’un extrait : venez voir mon ouvrage." 

( Il veut prendre fon volume. ) 

LE MARQUIS, ( prenant le volume , & fe retenant pour ne pas 

éclater ) 

Donnez , de grâce.., 

( Orgon Jort. ) 

SCENE X. 


LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 
ZERONES , ( Voyant le Marquis rire aux éclats. ) 

'■3Sh! bien! 

LE MARQUIS. 

La mine du Doâeur ! 

ZÉRONÈS. 

Oui : nous nous fiommes dit.... Il étouffe, d’honneur. 

LE MARQUIS, ( iaijfant tomber le livre à force de rlr:. ) 
Que la fcience eft lourde ! 

ZÉRONÈS. 

Allons ; le livre à terre i 

( en léyamajfant. ) 

11 ne refpede rien. 

LE MARQUIS. 

Bon Dieu ! la bonne affaire ! 

ZÉRONÈS. 

Oh ! le voilà bien fier & bien content de lui ! 

LE MARQUIS. 

Moi, je compte embraffer tout le monde aujourd’hui 
Fin du troifieme Aile. 


A C 
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SCENE PREMIERE. 

DAMIS, LE MARQUIS, DARMAN6E. 

A R Q 


~ r LE MARQUIS.' 

Y Ous conviendrez, Damis, que tant d’indifférence 
Devroit de notre ami rebuter la confiance. 

F 
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Orgon n’a pas daigné lui parler aujourd’hui; 

Et Rofalie a l’air de fe moquer de lui. 

La vengeance eft trop forte: une telle journée 
Suffiroit pour payer les fautes d’une année. 

DARMANCE. 

Il eft fùr que jamais on ne s ert vu traité 
Avec tant de rigueur & tant de cruauté. 

Non , je n'ai plus d’efpoir: témoin de mes allarmesj 
Aujourd’hui Rofalie a vu couler mes larmes , 

Elle s’eft éloignée en détournant les yeux. 

D A M I S. 

Ceci ne prouve pas qu’il lui foit odieux. 

LE MARQUIS. 

Mais, vous me faites rire, & ce fens froid m’étonnai 
Eft-ce qu’après deux mois une femme pardonne! _ 

Il faut au moins deux ans... 

DARMANCE. 

Ali ! fi je le croyois i 

J’appercevrois , au moins, un terme à mes regrets-. 

LE MARQUIS 

Tu peux pleurer deux ans : moi je te le confeille» 

Tu lui feras plaifir d’abord: cette merveille 
La flattera beaucoup, & je crois... à propos, 

Meffieurs , ne fuis-je point avec deux rivaux. 

Moi qui fais prendre à l’un le parti de la fuite,’ 

Et qui de l’autre ici veux régler la conduite ? 

DARMANCE, lui prenant la main. 
Ah! Marquis! 

D A M I S , de même. , 

Allons donc ! * 

LE MARQUIS. 

Vous étiez deux grands fous!.;.! 
J’entends quelqu’un, allons: viens, Darmance, avec nous 
Promener ta douleur dans le parc , fous l’ombrage. 

Le filence des bois , la fraîcheur d'un bocage 
Modèrent les tranfports des malheureux amans,' 

Et le chant des oifeaux adoucit leurs tourmens. 

Il f orient enfemble. 


s»* 




SCENE II. 

ORPHISE, ROSALIE. . 
» f y ROSALIE, m larmes & fort agitée. 

V Enez à mon fecours , venez ma tendre amie... 

Si vous laviez !... mon perc !. . 

ORPHISE. 

■> Eh ! bien , ma Rofalie ? 

. ROSALIE. 

Il vient de me traiter avec une rigueur ! 
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COMÉDIE. 

Quel crime contre moi peut irriter fon cœur ? 

A l'entendre, on croiroit que c’eft mon inconftance 
Qui feule a pu cauler la fuite de Darmance : 

Que j’ai moi-même enfuite attiré le Marquis ; 

F.t vous favez combien il en étoit épris! 

Ce matin il l’aimoit: à préfent il l’abhorre: 

Qu’eft-il donc arrivé ? Que dois-je craindte encore? 

O R P H I S E. 

Ne redoutez plus rien : échappée au danger. 

Votre foin , mon amie , eft de n’y plus fonger : 

De ne point regetter la grâce & l'artifice 

Qui couvioit fous vos pas les bords du précipicé; 

Le Marquis eft un monure ; & tout eft éclairci. 

ROSALIE. 

Ah ! qu’il s’éloig ne donc au plus vite d’ici ! 

O R P H I S E. 

Nous allons y pourvoir. 

ROSALIE. 

Dieu ! que je fuis à plaindre ! 

O R P H I S E. 

Pourquoi ! c’eft un bonheur que de ne plus rien craindre, 
ROSALIE. 

Mais mon pere !.. ; 

O R P H I S E. 

AifémeOt nous pourrons l’adoucir. 

Je blâme le tranfport qui vient de le faiftr ; 

Mais, prompt à s’irriter, il fe calme de même. 

Votre ame eft déchirée : une douceur extreme 
Peut feule la guérir. Il faut pour l’appaifer 
Ne lui demander rien , la laiffer repofer. 

Trop de rigueur rendroit fes fouffrances plus dure*;' 

Et le remede même aigriroit fes bleflures... 

Cependant , je ne fais , je vois avec piaifir , 

Ou di* moins je crois voir que vous femblez fouffrir 
Cette féconde épreuve avec bien du courage. 

La première chez vous a fait plus de ravage. 

ROSALIE. 

Il eft vrai : tant de crainte aljarmoit mon amour ! 

Sans jouir de mon cœur, jè doutois , chaque jour , 

Si le charme nouveau , dont j’étois pourfuivie. 

Me pouftoit au bonheur, au malheur de ma vie. 

Souvent je regrettois ces paifibles momens 
Où fe développoient mes premiers fentimens. 

Hélas ! quel piaifir pur & qu’ellg confiance 
M’enivroit à l’inftant de m’unir à Darmance ! 

« * J’efpérois : & mon cœur doucement tourmenté 


* Les vers de cette feene, qui font marqués par des guillemets, ont 
été pajfés à la reprifentation. Je les regrette parce qu'ils indiquent la * 
véritable cauje du défefpoir de Rofalie dans ce moment. 

F z 
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r> Se livroît à» l’attrait qui l’a voit enchanté. 

» O preffentiment doux ! efpérance flaitéufe ! 

>» Quels biens il ma ravi ! Que je fuis malheureufe f 
O R P H I S E. 

Eh ! quoi de votre coeur ne fauriez vous bannir 
L’ : tr..ge - c’e l’ingrat qui vous a pu trahir. 

Darmance s’eA formé fur un mauvais modèle. 

Dtvit-z vous rencontrer un amant infidèle ! 
ï» Sans Ici j’aurois été bien loin d’imaginer 
s? Qu'aimé de Rofalie, on put l’abandonner. 

*> CAA i vous confervcr qu’on doit mettre fa gloire : 
j; Et (^pendant , le traitre a vanté fa.viéloirc. 

» I! en a fait trophée. Ici même aujourd’hui , 
j» Je vois que le Marquis s’cA emparé de lui. 
j» Ils ne (e quittent plus; & ces perfides âmes, 
v Préparé à coup fûr quelques nouvelles trames... 

Mais je vois que ccs mots vous affligent encor t 
Je vois couler vo* p'eur«... — 

R O S A L I E , fondant en larmes. 

Ah ! veillez fur mon fort. 

Tous mes fens font troublés; & ma raifon s’égare. 
jPans le défordre affreux qui de mon cœur s’empare. 

J’ai peine à diffinguer mon amitié pour vous. 

O R P H I S E. 

Venez touiours à moi: tous mes vœux les plus doux 
Sont de vous garantir des chagrins de la vie. 

Des maux que j’ai foiiflHsrts ; je veux que mon amie 
Les ignore toujours. Nous allons à l’inffant 
Eloigner pour jamais votre perfide amant. 

Von parviendrez alors à voir clair dans votre ame. 

Lnlu.te. . 

.-«a « æ 

SCENE III. 

LES ACYEL’RS PRECEDENS, ÜRGON , ZÉRONÊS 
ORGON 5 un papier à la main & le parcourant des yeux. 


Q' 


f 


Uelles mœurs ! quelle conduite infâme ' 
ZERONÉS. 

C’eft une horreur. 

O R G O N , à Rofalie , 

Eh ! bien , je vous retrouve encor t 
Allons, retirez-vous. 

ROSALIE. 

Mais , tron pere. .. 

ORGON. 


ph 1 fans doute ! 


J’ai tort ! 


O R P H I S E. 
Monfieur.,,, 
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COMÉDIE. 

O R G O N, ‘ 

Oh! je fais que pour elle. 

Vous me facrifieriez: 

(4 Ro faite. ) 

C’eft vous, Mademoifelle, 

Avec vos goûts brillans & vos airs de mépris. 

Qui me rendez pourtant la fable de Paris. 

Recueilli' dans le port de la Philofophie , 

Sans vous j’allois jouir au déclin de ma vie : 

Dégagé de tous foins, des erreurs détrompé, 

En fage je vivrois de moi feul occupé : 

Et vous reculez tout. Allons, il faut vous rendre 
Dès demain au Couvent: la, vous pourrez attendre; 

Et je vais à mon gré vous choifir un Epoux 
Qui me difpenfera de répondre de vous. 

Sinon, n’el’pérez plus^me revoir de la vie. 

ROSALIE. 

S’il faut pour votre fort que je me facrifie, 

Mon pere , foyez fur.,.. 

O R G O N. 

Ailons : point de raifons. 

Retirez-vous, vous dis-je, & demain.... nous verrons..!.. 


SCENE IV. 

ORPHISE, ORGON, ZERONÈS, 
ORPHISE. 

Jtr Ourquoi l’accablez-vous d’une injufte colere ? 
Voulez vous la réduire à redouter fon pere ? 

Dans ce moment, fur-tout, ne la repouflez pas; 

Et fervez-lui d’afyle en lui tendant les bras. 

Peut-être ce moment décide de fa vie. 

ORGON. 

Quoi , vous protégerez toujours cette étourdie ? 

ORPHISE, à part . 

Ah! quelle horrible humeur ! 

ORGON. 

Mais il faut prononcer 

Sur ce monftre : je vais à l’inflant le charter. 

O R P H I S E, le retenant. . 

Non, non: chargez. Moniteur, de terminer l’affaire; 

Et ne vous montrez plus: je crains votre colere. 

ZERONÈS, à Orphife. 

Oh ! Ci vous m’en chargez , je ferai tolérant. 

Je le congédierai philofophiquement. 

, ORPHISE. _ 

C<et écrit ftiffïra pour lui faire comprendre. 

Sans un plus long détail , le parti qu’il doit prendre. 
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4 6 LE SEDUCTEUR, 

O R G O N. 

Oui, yous avez ration: car je pourrois fort bien 
Me croire jeune encor. 

O R P H I S E. 

L’éclat ne fert à rien. 
ORGON , relifant fort papier. 
Attaquer en duel des peres de famille. 

Des freres , des époux, qui défendoient leur fille. 

Ou leur fœur, ou leur femme I 

Z £ R O N È S. 

Oui , oui : n’héfitez pas. 

ORGON. 

Pouvais-je foupçonner tous fes fanglns éclats. 

Ses défordres affreux , fes mœurs, la perfidie 
Qu’on appelle aujourd’hui de la galanterie? 

Tout pafle avec ce mot; & les vices du temps 
Ne fe diftinguent plus avec leurs noms charmants. 

Z É R O N È S. 

Allons : allons : il faut que je vous l’expédie. 
Donnez-moi ce papier. 

ORGON, en retirant un autre de fa poche. 
, En voici la copie. 

Z Ê R O N È S. 

Oh ! je fuis enchanté. 


Le petit fcélérat ! 


ORGON. 

Moi , je fuis fifrieux. 

Z É R O N È S. 


Quoi ! 


ORGON. 


•i 


Sans doute. 


Z É R O N È S. 

C’eft un malheureux. 

ORGON. 


Z É R O N ES. 

A dix-huit ans ! 

ORGON. 

Ce n’eft point de Darmjmce 
Que je vous parle ici, c’eft du Marquis , je penfe. 

Z E R O N È S. 

Ah! " 

; ORGON. 

Oti donc êtes-vous ? 

O R P H I S E. 

Mais il peut revenir; 

Et d’ailleurs j’ai befoin de vous entretenir. •, 

Sortons. 

ORGON. 

Pour me parler encore de Rofalie ! 

Êîon , je la punirai de fa coquetterie : 
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COMÉDIE. 

Vous ne m’en ferez point avoir le démenti : 

Je ne veux plus la voir, & j’ai piis mon parti. 

ORPHISE. 

Oui , mais... ( Ils vont pour fortir. ) 

ORGON , apper&cvant le Marquis , & revenant fur fes pas , 
Ciel !... 

SCENE V. 

LES ACTEURS PRECEDENS, LE MARQUIS. 
LE MARQUIS. 


Q&.U’il efi dur, pour une ame enflammée. 

De renfermer le feu dont elle éft confumée ! 

Enfin je vous revois & je puis m’épancher. 

Je trouve réuni ce que j’ai de plus cher. 

Orphife 6* Orgon détournent la tête. Zcron'es fe détourne aujjt avec 

affcBation. 

ORGON.J part. 

Je n’y puis plus tenir. 

ORPHISE, de même'. 

Modérez-vous , de grâce : 

Sortons. 

Ils [orient pendant que le Marquis débite les vers fuivans avec tranf- 
port fans prendre garde à rien. 

—HfS 

SCENE VI. 

LE MARQUIS, ZERONÈ S. 

LE MARQUIS, pourfuivant. 


4U'E quel tourmenta quel calme je paffe! 
Voici donc ma retraite , & le dernier féjour 
Que depuis fi long-temps, me deftinoit l’amour! 

Z E R O N È S. 

A qui donc chantez-vous , Monfieur, cette Ariette? 

LE MARQUIS, tout étonné. 

Çomm,ent! 

.. . ZERONÉS. ’ 

Ils font fortis. 

LE MARQUIS. 

.. Mais... 

Z E R O N È S 

: f. Votre affaire eft faite.’ 

LE MARQUIS.’ 

Je ne puis concevoir..., quelqu’un m’auroit-il nui? 

Z E R O N È S 

Non : vous embrafferez tout le monde aujourd’hui.' 

L E M A fLQ U I S. ' 

Mais quel motif encof ?... 


V X 
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LE SEDUCTEUR, 

Z E R O N E S. . 

En voici la copie. 

Vous voulez voir plus loin que la Philofophie : 

Vous en êtes payé, lifez. 

LE MARQUIS, lifant. 

O Ciel ! ... ainfi 

Quel eft le réfultat de cette affaire-ci ? 

Z E R O N È S, 

Qu’on vous met à la porte. 

LE MARQUIS. ' 

Ah! les méchantes femmes! 

Z E R O N È S- v 

Affurcment, ce font des prudes que ces Dames. 

LE MARQUIS, fouTiant. 

Ma foi , dans ce Recueil on n’a rien oublié ; 

Et mon Hiftorien m’a bien étudié.... 

C eft un tour 'de Mélife .. Oui , je crois m’y connoître.,..' 

Allons, le moment preffe: il faut un coup de maître. 

Nous fournies perdus. 

Z E R O N E S. 

Moi 1 parlez pour vous Monfteur. 

LE MARQUIS. „ 

Voulez- vous me fervir enfin ? 

Z E R O N E S. 

De tout mon cœur î 

Mais.. . v ! 

LE MARQUIS. 

Que fait Rofalie ? 

Z E R O N E S. 

Elle pleure chez elle; 

Elle vient d’effuyer une vive querelle : 

Son pere la menace. 

LE MARQUIS. 

Oh ! l’excellent moyen ! 

Ces peresi ces maris, comme ils nous fervent bien! • 

Et fon amie ? . • . 

Z ER O NES. 

Elle eft avec Orgon : je penfe 
Qa’il eft fort queftion de votre furvivance. 

LE MARQUIS. 

A merveille. Mon cher, il faut que vous montiez 
Chez Rofalie. . 

Z E R O N Ê S. 

Eh bien ? 

LE MARQUIS. 

Et que vous lui difiez...; 

Qu’on la demande ici, fon pere ou fon amie.* 

Z E R O N È S. 

Ma foi ... * 

LE 
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COMEDIE. 

LE MARQUIS. 

Ne faut-il pas que ie tue jufttfie ? 

ZERO N ES. 

T entends bien , mais c’eft que. . 

LE MARQUIS. 

Je ne dois plus la voir;. 

On m’a calomnié : je n’ai plus d’autre cfpoir. 

Z E R O N E S. 

Moi, je dis.... 

LE M A R Q U I S. 

Et d'ailleurs voiis favez qu’elle m’aime? 

Z E R O N E S. 

À-peu-près , furement 

LE MARQUIS. 

Moi, je i’airae de même. 

Après eHe , c’eft vous. 

Z E R O N E S. 

A la bonne-heure: allons. 

LE MARQUIS 

Après notre entretien , revenez ; nous verrons 
Enfemble le parti que nous aurons à prendre 
Z E R O N E S. 

Fort bien: je vais, Monfieur, l’engager à defcendref 
( à part en s'en allant. ) 

Mais je dirai toujours qu’on mette fes chevaux. 

SCENE VIL 

LE MARQUIS, fcul 
.H ! je me vengerai de leurs lâches complots. w 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui que ces petites âmes 
S’acharnent à me nuire 11 faut apprendre aux femmes 
Qu’elles n’ont pas le droit de nous lancer des traits 
Que de la part d’un homme on ec foudre jamais. 

L’effet en eft égal. Seulement la nianiere 
D’en demander radon de quelques points différé : 

Mais enfin elle exifte ; 8c je ne puis fonger 
Qu’on endure un outrage aufli doux à venger. ' 

On vient: c’eft Rofaiie. 

SCENE VIII, 

LE MARQUIS, ROSALIE.'^ l'arrivée de Rofaiie, 
le Marquis s'empare avec adrejfe du fond du Théâtre' pour T em- 
pêcher de s'échapper, 

ROSA LIE, P appercevant dans ce moment. 

A H; Ciel!... le vil manège! 

Quoi ! vous ofez , Monfieur , me tendre un pareil piège i 

G 


=«D 


e 
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s# le SEDUCTEUR* 

LE MARQUIS. 

Arrêtez, Rofalie, il faut que mes difcours.^. 

ROSALIE, avec impituofitè. 

Non , fuyez : je ne veux vous revoir de mes jours... 

LE MARQUIS, vivement b avec force* - 
Vous ne pouvez m’Ôter le droit de me defendre. 

Madame : vous m’avez condamne fans m entendre. 

Vos parens, vos amis m'ofent calomnier : 

Laiffez-moi les moyens de me j“ ûifi . er - - 

Je vous perds pour jamais: ce feul inftant me rette. 

Craignez mon défefpoir -. il peut m être funeltc. 

ROSALIE. 

Non, kiffez-moi, vous dis-je: une fatale erreur 
N’a pas (éduit mes fens: je n'ai pas dans le cœur 
Ce qu’il faut pour vous croire. 

LE MARQUIS, avec menace. 

Ah ! je le fai* , Madame : 

Mdis c’eft votre juftice ici que je réclame ; 

Ou je vais, n’écoutant qu’un trop jufte courroux. 

Venger l’indigne affront que je (ouffre pour vous. 

ROSALIE, faifie d'effroi. 

Vous me faites frémir. , n n tt T c 

le MARQUIS. 

Ah 1 (oyez (ans alarmes.' 

Je menace en plenrant: voyez couler mes larmes: 

Je les retiens à peine, & tombe a vos genoux... 

( Il f e cache le vifage , en tombant aux genoux de Rofalie.. 
(Relevant la tête , & faifant femblant de s effuyer les yeux . , 

Je vous revois^oins.... rpoa deûin eff trop doux 

Hélas . { // faut paffer ici à la répliqué de Rafal e. ) . 

A votre cœur, je ne puis rien comprendre, ( Les vers fuivans , 
marqués avec des guillemets, ayant etc Juppr, mis a la reprefen* 

tation. ) 

„ Je ne reçois pins. R Q s A L [ fr. 

Que prétendez-vous faire? , 
r Vous m’avez attiré le courroux de mon pere. 

>* Il ne veut plus me voir: je fuis perdue-. Hélas . 

» Je fens qu’à ce malheur je ne fur vivrai pas. 

LE MARQUIS, toujours à genoux. 

„ Ah ! je fais vos dangers : ils font plus grands encore 

” <2‘" ,0 “’ " e lc penfe R o S A L l E. 

En eft-il que j’ignore!.... 

» Je tremble . à chaque inftant , s’il alloit revenir.,.. 

» Sauvons-lui la druleur d’avoir a me punir. 

Elle fait quelques pas pour JotUr. 
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COMÉDIE. 51 

LE MARQUIS, faifant femblant de fe trouver mal. * 

» Ah ! Dieu 

ROSALIE, fe retournant. 

Quoi ! . .. 

LE MARQUIS, Je reliant avec peine. 

Ce n’efl rien. 

ROSALIE. 

Que vois-je! 

LE MARQUIS, fi traînant fur un fauteuil. 

Une foiblefl'e 

» M’a pris tout- à- coup. 

ROSALIE. 

Ciel ! 

L,E MARQUIS. 

Quelle douleur m’oppreffe! 

» Ah !... Rofalie. . . . 

O R P H I S E, revenant fur fes pas lentement. 

Eh bien ! 

LE MARQUIS. ’ 

Ne vous expofez pas 

» A la rigueur d’un pere, à fes fougueux éclats: 

» Fuyez. 

ROSALIE. 

A votre cœur , je ne puis rien comprendre. 

LE MARQUIS, toujours ajjis & jouant la folbleffe, ** 
Tout le mal cft venu de ne pas nous entendre.... 

Ce que j’éprouve ici n’eft point un changement.... 

Nous n’avons pu jamais nous parler un moment,... 

Encor fi votre amie avoit été la mienne!.... 

Mais ne fouffrir jamais que je •♦vous entretienne! 

ROSALIE. 

Ah! ne l’accufez pas, & fur-tout devant moi: 

A fa tendre amitié je fais ce que je dois. 

LE MARQUIS, voyant que Rofalie rejle , il a P air de 
revenir à lui par degrés. 

Aitnez-la , j’y confens. ... Je fuis loin , Rofalie, 

De vous en détourner... Mais votre modeftie 
Vous trompe en ce moment, & vous vous aveuglez....^.* 

Il fe releve & reprend fes forces infer.fiblement . 

Connoiffez donc enfin tout ce que vous valez. ... 




* J’avo'ts penjé que Rofalie devait r effet à tous lés moyens que le 
Marquis avoit employé jufques là , pour la déterminer à refer un mo- 
ment ; & f avais imaginé celui-ci pour donner à une jeune perfonne 
très-innocente un motif plus excufable. Le fort qu’il a eu à la Cour 
m' a fait prendre le parti de le fupprimer à Paris ; mais j'avoue ' que je - 
fuis encore dans l’incertitude fur l’effet qu’il y auroit produit. Je fou- 
mets ce doute au jugement du Leéleur. 

** Je ne laiffe fubffcr cette note & les deux [tirantes , que pour faire 

conque. - 
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LE SÉDUCTEUR, 

Jouiffez de vous-même , & régnez fur votre ame 
D-, quoi vous ont fervi les confeils d’une femme?... 

J craignois vos regards encor plus que les Tiens. 

La rtv te t» fur vous prodigué tous les biens. 

Voûs êtes à mes yeux Ion plus parfait ouvrage. 

Votre efjrîr déjà mur a devancé votre âge: 

La raifon les conduit ; & vos rares vertus 
Prennent de cet accord une force de plus. 

Ce n’ef: que par l’amour le' plus gpr, le plus tendre. 

Que l'en dote fc flatter d : pouvoir yous furprendre. 

C’.. oient là tons mes droits - : <ans un titre aufli doux, 

Anrois je cfè jamais lever les yeux fur vous ! 

R O S A L l E. 

Cet éloge trompeur caehe une perfidie. 

Supprimez o$t> difccurs : et oyez- moi. 

LE MARQUIS. 

Rofalie , 

"Je vais vous quitter . Non; ce n’eff plus votre amant, 

Ce. n’eff qu’un tendre ami qui parle en ce moment. 

Tout eff fini pour moi : je n’ai rien à prétendre..... 

( Avec beaucoup d' apprêt 6* de myficrc. ) 

Mais il eff tm fecrei que je dois vous apprendre.... 

Avant de m’éloigner ii je n’ouvre vos yeux. 

Je perds jufqu’à l’efpoir d’étre feu 1 malheureux .. 

Vot •• von troublez... Comment ; voulez-vous que je fuie ? 
Ordonnez; à l’inffant, vous ferez obeie. 

ROSALIE. 

Mais... je ne conçois pas..,. 

LE MARQUIS. 

Djps-moi , fans courroux : 
Croyez-vous à l’amour dont je brûle pour vous ? 

. ROSALIE. 

J’ai fù que vous aviez des projets de vengeance ; 

Et que dans tpus vos foins votre unique. efpéiance 
Etcit de me tremper. 

LÉ MARQUIS, vivement. 

* Oh ! j’en étois bien certain. 

Mais qufiS» je n’aurois eu que cet affreux tkffein. 

Dans des termes brûlans j’aurois avec adreffe 
Enveloppé l’erreur d’une fauffe tendreffe : 

J’aurois toujours mêlé dans men expreffion 
Les vrais aexeni du cœur & de la j aflion.... 

A préfent, dites-moi : quels difeours votre amie 
Vous a-t-elle rendus? ... Répondez, ie vous prie. 

. _ ' ROSALIE. 

Je conviens avec vous qu'elle a, jufqu’à ce jour. 

Sur un ton different parié de votre amour. 

LE MARQUIS, pins vivement. 

Déjà fur ect article elle eff donc infidellc! 

Me conviendrez- vous point aufli que la cruelle. 
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COMÉDIE. $3 

De nos premiers momens protégeant la douceur; 

N’oppofoit nul obflacle à ma nailTanre ardeur : 

Mais que bientôt après arrachant l’un à l’autre. 

Séparant fans pitié mon aine de la vôtre. 

Je me fuis vû forcé d’emhraffer fes genoux 
Et d’y porter les pleurs que je verfois pour vous ? 

ROSALIE, avec une impatience mêlée d'amertume. 

Eh ! bien ? 

LE M A R Q U I S_, plus vivement. 

Vous l’avez vue, alarmant votre perc. 

Combattre les progrès de mes foins pour lui plaire , 

Et vouloir de fon cœur bannir les fentimens 

Qui déjà me mettoit au rang de fes enfans.... . - 

ROSALIE ( de mtme, avec une cxprejfion plus forte-qui s'augmente 

dans les deux répliqués fuivantes. ) * 

Mais enfin, ce fecrct... 

LE MARQUIS, avec repos & douceur. ^ 

Oh ! douce confiance, 

Trompcufe illufion de l’aimable innocence! 

Vous ne m’entendez pas;.. .vous ne foupçonnez rien! 
ROSALIE. 

Non : parlez. 

LE MARQUIS, avec préparation. 

Sachez donc que votre amie,. . 

ROSALIE. 

Enfin ? 

L E M A R Q U I S. ; 

Que la nécefiité de lui parler fans qefîe , 

De la rendre témoin de ma vive tendrefle , 

D'implorer fes bontés, d’intérefifer fon cœur., 

A trompe fa foiblefle & fait notre malheur. . 

Qu’elle efl votre rivale. 

ROSALIE, avec faifjjemcnt. 

* O lumière funefle ! 

Pourquoi m’arrachcz-vous le feul bien oui me refte?,.ü 
Mais, moi, je peurrois croire une pareille horreur! 

Non : de ce vil détour j’entrevois la noirceur , 

Et vous favez trop bien que ma fidelle amie 

Eli l’unique foutien de mon cœur? , ■•••'* 

LE MARQUIS.' " 

Rofalie , 

Je vais vous quitter,... quoi! dans ce dernier moment,' 

Rien ne peut vous tirer de votre aveuglement? 

Vous attendez, fans doute , une pieuve plus forte. 

Il faut vous la donner: il m’en coûte, n’importe. 

Je ne puis, à ce point, me voir humilié. 

Votre fort en dépend: je fuis juftifié.. . 

( Lui donnant le portrait d'Crphife qu’il a dérobé .) 

Connoifiez à que! titre’fk lur quelle afiiirance 
Elle ofoi: fe flatter de ma reconnoiffance. 
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$4 LE SEDUCTEUR, 

ROSALIE. 

Son portrait! fe pent-il ?... Oui : je le reconnois.G 
Regardant le portrait & fondant en larmes . 
Hélas! depuis long-temps tu me le deftinois.... 

Je n’ai donc plus perfonne au monde !... 

LE MARQUIS. 

Sa vengeance 

De fes appas fur nous a puni l’impuiflance. 

Elle ajoute Poutrage au plus cruel refus.. 

Savez-vous par quel piege elle nous a perdu ?... 

ROSALIE. 

Non : je veux l’ignorer. 

LE MARQUIS, reprenant avec impétuofitc. 
Ah ! j avois lieu de croiie 
Qu’elle vous cacheroit une trame fi noire. 

Enfin apprenez tout : voyant que mon amour 
Trompoit fon efpétance & croifibît chaque jour. 

Que je ne pouvois plus devenir fa conquête. 

Voici les moyens doux & la retfource honnête 
Dont elle s’eft fervie... 

Il lui donne la copie des infirmations contre lui. 

ROSALIE. 

Eh ! quoi ? 

LE MARQUIS. 

Prenez: lifez... 

Vn billet anonime- 

ROSALIE, après un moment de filence & lifant. 
O ciel ! 

LE MARQUIS. 

Vous frémiffez! 

J’aurois dû vous cacher ce trait abominable. .. 

Eh bien ! de ces horreurs me croyez-vous capable ? 

ROSALIE, avec une méfiance mêlée de terreur. 

Ah ! Marquis ! 

LE MARQUIS. 

Auriez-vous pu les imaginer ? 
ROSALIE, de même. 

Ah ! Marquis ! 

LE MARQUIS. 

Les avis que je vais vous donner 
Sont encore plus cruels. Sachez que votre pere, 

Dont vous avez déjà reffenti la colere, 

Va demain an couvent vous traîner pour toujours. 

Et laiffer dans l’oubli confumer vos beaux jours : 

Ou, s’il vous en retire, un choix honteux, bifare, 
Comblera les horreurs du fort qu’il vous prépare. 

Tandis que , loin de vous, feul avec mon amour 
Privé de mes amis , m’exilant de la Cour 
Où je vous ai promife, où, long-temps attendue $ 

On me reprocheroit de vous avoir perdue , 
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C O M E D I R. 

Honteux , défefpéré , j’attendrai que U mort 
Vienne enfin terminer ma douleur , & mon fort. 

De ce»* horrible écrit telle e(l la fuite affreufc. 

ROSALIE, faifie d’effroi. 

Oui , je le fens : je fuis à jamais malheureufe # 

Mais , fans vous accufer , c’eft à vous que je dois, 

Ce que je vais fouffrir. 

LE MARQUIS, très-vivement. 

Il eft vrai c’eft à moi , 

Mais j’y vois un remede , & fur , & neceffaire. 

ROSALIE. 

Hélas ! qui me rendra mon amie & mon pere! 

LE MARQUIS,* mime: 

Ma mere eft à Paris ; je vole à les genoux. 

C’eft elle qui connoît l’amour que j’ai pour vous! 

Je lui peindrai fi bien votre injnfte famille , 

Qu’elle va dès l’inftant vous adopter pour fille. 

Je réponds de fon zele à fervir notre efpoir. 

( avec préparation & baiffant la voix. ] 

Si vous y confentez, le temps prefle, .... ce foir,....^ 

Pour vous mettre à l’abri du coup qui vous menace , 

Elle viendra vous prendre.... au bas de la terraffe.... 

A la chûte du jour. Ma fœur fuivra fies pas. 

Moi, fi vous l’ordonnez, je ne paraîtrai pas. 

ROSALIE, avec faififfement. 

Que me confeillez-vous ?.... 

LE MARQUIS, ne lui laiffant pas le temps de refpir «ÿ 
Vous n’avez plus de pere. 

Il n’eftque ce moyen qui puiffe vous fouftriire 
A l’avenir affreux qui vous eft prépare. , _ 

Raflurez-vous : demain , tout fera réparé. 

Ma mère vient ici conjurer votre pere 
De conclure un hymen devenu néceffaire 
Pour éviter l’éclat, les faux bruits contre vous; 

Et , dans le même jour , je deviens votre époux.' 

ROSALIE, dans l’égarement de F effroi & Je la dmtleut . 
Hélas / pourquoi faut-il aue vous m’ayez revue 1 
Je fens que je m’égare , o t m’a tête eft perdue. 

Un précipice affreux eft ouvert fous mes pas. 

Pardonnez-moi plutôt , & ne vous vengez pas.' 

LE MARQUIS. 

C’eft moi que vous craignez, quand un autre menace/ 
ROSALIE. 

Je ne fais: je frémis : un froid mortel me glace. 

( Elle veut fortir , le Marquis s'y oppoje .) 

Ne me retenez plus. 

LE MARQUIS. 

Vous voulez me quitter; 

Sans rien promettre J 
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5(5 LE iSEDUCTEUR, 

R OSALI E. 

Non : ceflez de m’arrêter , 

Pour vous, pour votre honneur, fi ce n’eft pour moi même. 
Si vous m'aimez , on doit refpefter ce qu’on aime. 

Ah ! je vous en conjure , au nom de mes malheurs. , 

Je n’aurai pas du moins à rougir de mes pleurs. 

LE MARQUIS. 

Mais que redoutez-vous ? ce que je vous propofe 
A il :re votre fort, à rien ne vous expofe. 

Songez.... 

ROSALIE. 

Non, par pitié, par grâce, laiffez-moi 
Voir & ce que je puis, & ce que je me dois. 

[_ avec amertume 6* terreur. ] 

Hclas! fi vous faviez le mal que vqus me faites? 

LE MARQUIS, lui rendant fa liberté) 

Fille dlvir: i th! tien, loycz ce que vous êtes, 

[ recourant après elle. ] 

C vue -v'us voulez *tre , allez. Au moins daignez 
Me qH*ttart, que vous me pardonnez. 

I h lui prend La min peur la retenir. 1 

ROSALIE. 

( avec une impatience plus doulourcufe que vive. ) 
Pourquoi 1 

LE MARQUIS. 

Vous le devez 
ROSALIE, de même. 

Ah! 

LE MARQUIS. 

Ce mot vous étonne ! 

Dites, je vous pardonne. 

ROSALIE, avec un confcntement forcé qui marque fon défît 

s'échapper. 

Eh 1 bien je vous pardonne. 

LE MARQUIS, injîjlant. 

Du fond du cœur ? 

ROSALIE, de même ; 

Hélas ! 

LE MARQUIS. 

Eh I bien ? 

ROSALIE, de même. 

. Du fond du cœuû 

LE MARQUIS, tr'es-vivement. 
J’abandonne en vos mains ma vie & mon bonheur. 

Quelque foit le parti que votre cœur préféré, 

Au rsndez-vous donné vous trouverez ma mere. 



SCENE 
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C O M É D I F.. 


SCENE I X. 

LE MARQUIS, ZÉRONÈS. 
LE MARQUIS, feul. 

Jt_iLLE ne m’aime pas : mais je ne crains plus rien; 

Lt la tête eft perdue : il rue faut plus ... 

ZERONES, accourant. 

Eh ! bien ! 

LE MARQUIS, 

Quoi ? j’ai vu , j’ai vaincu. 

ZERONÈS. 

Vous êtes incroyable! 

LE MARQUIS. 

Allons , mettez-vous-là ; cherchez dans cette table 
De l’encre, du papier. 

ZERONÈS, toujours dans rétonntmenj» 
Vous avez donc pleuré , 

Joué la paffton , fait le défefpéré ! 

LE MARQUIS. 

Sans doute. Rofalie a l’amour pathétique, 

Et, comme vous favez, cela fe communique. 

ZERONÈS, 

Ma foi , fi je l’entens» 

( Il prépare ce qu'il faut pour écrire. ) 

LE MARQUIS. 

Quoi ! rien n’eft plus aifé. 

On s’échauffe avec peine auprès d’un cœur ufé : 

Mais auprès d’une enfant encore naïve 8c pure. 

On revient, fans efforts, au ton de la nature : 

Des doux accens de l’ame'on fe pénétré alors; 

Et l’efprit quelquefois en faifit les accords. 

Ah, fi, dans ccs momens, les femmes plus rufées 
Vouloient ne pas tenir leur paupières baiffées. 

Et chercher dans nos yeux nos larmes, nos foupirs; 
Qu’elles s’epargneroient de cruels repentirs! 

C’eft-là tout le fecret. 

ZERONÈS, 

. . Il feroit charitable. 

De leur en faire part : là, foyez raifonnable. 

LE MARQUIS. 

Ah ! quand je ferai vieux, je les en inftruiraâ' ' 

Je tiendrai mon ecole, où je leur apprendrai 
Les fecrets de l’attaque , & ceux de la défenfe; 

Et.... j’aurai bien mes droits à leur reconnoilfance,’ 

ZERONÈS. 

Je fuis prêt. 

LE MARQUIS; - 
Ecrivez.... de la main gauche. 

H 
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s* LF. SÉDUCTEUR, 

ZÉRONÈS, étonné. 

Bon! 

LE MARQUIS. 

Point d’ortographe 

ZERON È S , même. 

Ah ! ah !... . point d’ortographe? 

L E M A R Q U I S. 1 

Non. 

Z E R O N È S , enchanté. 

Tant mieux: 

LE MARQUIS, diêlant fa lettre'. 

« Venez, ma chere fille, venez vous jetter dans mes bras.’ 
» Votre fituation eft affreufe. Mon fils eft dans un état qui vous 
>» feroit pitié. Je tremble pour fa vie. Je n’ai pas ofé le mener 
v avec moi, craignant des éclats funeftes qui pourroient hafarder 
n votre réputation : mais je n’ai pu refufer à ma fille le plaifir 
» de venir embraffer fa fceur : car c’eft ainfi qu’elle vous nom* 
« me déjà.) Si vous craignez de partir avec nous, venez du moins 
» nous voir un moment, & confulter enfemble fur les moyens 
» les plus honnêtes & les plus fûrs pour vous fauver: car vous 
» êtes perdue , ma chere fille. Venez donc, je vous attends avec 
» une impatience égale à vos malheurs. » 

Bien , voilà tout. 

Z E R O N É S. 

Ma foi , c’eft un myftere,.'. 

LE MARQUIS 

Quoi! vous venez d’écrire un billet de ma mere. 

Signez donc. 

Z E R O N È S. 

Mais, Monfieur, avec tout votre efprit. 

Vous ne prouverez pas.... 

LE MARQUIS. 

Elle l’airroit écrit 

C’eft la même chofe. 

Z É R O N E S. 

Ah ! ( Il figne ) 

LE MARQUIS. 

Dans une heure & demie j 
Remettez ce billet vous même à Rofalie ; 

Enfuite au bas du parc vous viendrez me trouver. 

Vous en avez les clefs ! 

ZÉRONÈS. 

Oui, mais c’eft approuver.,» 

LE MARQUIS. 

Qu’appercevez-vous là qui ne puifle fe faire? 

ZERONES. 

Oh ! dans un certain fens, non : j’entends bien l’affaire. 

Mais , encore une fois, le ûecle eft retardé ; 

Et.... * 
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COMEDIE. 

LE MARQUIS. 

C’«ft pour l’avancer. * 

ZERONES. 

Moi , je fuis décidé: 

Je vois la chofe en grand. 

LE MARQUIS, vivement. 

Bien : pendant mon abfence 
De tous les conjurés rompez l’intelligence. 

Il faut les divifer pour en avoir raifon. 

Achevez de brouiller Darmance avec Orgon, 

Le pere avec la fille; & de mon ennemie 
Sur-tout ayez grand foin d'éloigner Rofalie. 

Enfin, mon cher Doôeur , vôus vous fouvenez bien 
De nos conventions: je veux que dès demain 
Vous habitiez chez moi. L’heure fuit , le temps vole. 
Adieu: pour. commencer à tenir ma parole, 

Je vais tout ordonner pour votre appartement. 

ZERONES, feul. 

Allons: en vérité, c’eftun homme charmant. 

• Fin du quatrième AEle. 



ACTE V- 


Le Théâtre change & repréfente un Jardin. 

SCENE PREMIERE. 

ZERONES, LE MARQUIS, en furtout gris, l'épée fous le bras , 
& le chapeau fur la tête. 

a LE MARQUIS. 

Filons: il ne faut pas s’approcher davantage. 

En trois {entiers ici la route fe partage... 

Où raene le premier? (A ) 

ZERONES. ’ 

Au château. 

LE MARQUIS. 

- Celui-ci? (B) 


Note pour les repréfentarions de cette Pièce en Province, ou en , 

fociété. 

Il faudra bien convenir ici de fes faits , pour que les forties & les 
entrées fuivantes Je fajfent (ans , confifton , C'ejl par le premier fen- 
tier ( A ) que Zéron'es doit s'enfuir à la fin de cette feene , comme étant 
le chemin le plus court. Orphife , Mélife & D amis , pour retourner au 
Château , prennent la même route que Zéron'es ; mais doivent arriver 
fur la feene par le fécond (entier , ( B ) étant cenfé avoir couru déjà 
dans le parc, pour chercher Rofalie ; comme celle-ci arrive J ur 
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6o LE SEDUCTEUR, 

Z E R O N E S. 

Par an plus long détour il y ramene auffi 

LE MARQUIS. 

Tant pis. 

Z E R O N E S. 

Ma foi, Monfieur, c’efi déjà trop d’audace. 
Croyez-moi, retournons au bas de la terraffe , 

Au lieu du rendez-vous enfin. 

LE MARQUIS. 

Quelle ratfon ? 

Z E R O N È S. 

Songez que nous voici tout près de la maifon 
La nuit n’eft point obfcure : on nous verra fans doute. 
Retournons .. 

LE MARQUIS. 

Ignorant . .. Le remords fur la route 
Attcndroit Rcfalie, & bientôt.. . 

Z £ R O N É S. 

Mais comment 

Vous difculper auprès de tet enlevement? 

LE MARQUIS. 

Quoi ! n’avez- vous pas vu ma fœur dans la voiture ? 

Z E R O N E S. 

Oh ! fans doute. 

LE MARQUIS. 

Et ma mere ? 

Z E R O N E S. 

Oui : leur ton, leur figure 
l'annoncent tout à fait... vous riez. . ma foi... 

Si... 

L E M A R Q U I S. 

Savez-vous le nom de ces deux dames ? 

Z E R O N E S. 

• • Moi ? 

Je ne veux point entrer, Monfieur. dans cette affaire. 

LE MARQUIS. 

L’heure fe p*ffe.... Eh ! .bien , viendra-t-on ? 

Z £ R O N fe S. 

Je l’efpere 
LE MARQUIS. 

Rofalie a reçu le billet ? 

Z É R O N È S. 

Sûrement. 

Du moins je l’ai gliffé fous fa porte 

LE MARQUIS. • 

Comment ? 


Ics-.traccs <T Orphife , c'efl donc par le même J 'entier quelle doit entr, r 
fur la fcene , ainfi que Darmance qui a fuivi Us pas de Rofalic : ce 1 
ordre e/l indifpen fable. 
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COMÉDIE. 

Mais avez-vous bien dit qu’il étoit de ma mere ? 

Z É R O N E S. 

Sans doute. 

L E M A R Q U I S. 

Orgon toujours eft-il bien en colere 
Z É R O N È S 

Oh ! dans une fureur!. ... vous n’imaginez pas. 

I! nous accufc tous dans fes fougueux éclats. 

Il veut qu’à l’inftant même on éloigne Darmance ; 

Que fa fille , an couvent fe rende en diligence: 
PourOrphife, elle pleure , elle eft au. défefpoir. 

Rofalie a toujours refufé de la voir, 

Et, pendant votre abfence, elle s’efltenfermée. 

LE MARQUIS. 

Fort bien. 

Z É R O N È S. 

Sa tendre amie, inquiété, alarmée. 

Près de fa porte enfin s’obftine à demeurer. 

Elle ne répond rien & la laide pleurer. 

LE MARQUIS. 

A merveille. 

Z É R O N È S 

- Sans doute elle eft déjà fortie, 

LE MARQUIS. 

Pauvre enfant!... je devrois la croire affez punie. 

Et, content déformais d’avoir pu me venger, 

Lui laiffer feulement l’image du danger ... 

Ce leroit je l’avoue, une a&ion charmante.... 

Qui me rendroit beaucoup ... oui: ce calcul me tente. 

Z E R O N £ S. 

Eh ! bien , je fuis charmé ... 

LE MARQUIS, vivement. 

Mais, non: qui le croiroit 
I! faut franchir le pas: allons: mon feul regret 
( Si j’en ai ) c’eft de voir qu’un facheiix himrttée 
Va fuivre tôt ou tard cette heureufe journée. 

Z E R O N É S. 

Mais jel’efpere bien. 

.LE MARQUIS. 

Si j’en viens là jamais , 

Rofalie à l’isfiant perdra tous fes attraits. 

Z E R O N È S. 

Mais vous n’y penfez pas: comment! elle eft fi belle] 
LE MARQUIS. 

Oh ! oui : dans un défert je lui ferois fidele,.. 

Je ne fais cependant quel efpoir me féduit. 

Cette fombre clarté de l’afire de la nuit , 

Ces bois, ce rendez-vous, le charme du myftere 
Embellit Rofalie & me la rend plus chere. 

O moment de l’attente I inftant délicieux -, 


6i LESEDUCTEUR, 

Où l’amour tient encor fon bandeau fur nos yeux. 

Combien on vous regrette auprès de ce qu’on aime! 

Ah: vous êtes pour moi la volupté fuprême ! 

Mais plus heureux le fort de ces efprits bornés 
Qui de la vérité font toujours étonnés. 

Qu'aucun fonge n'abufe avant la jouiflance. 

Et qui, dans les élans de leur froide efpérance. 

Sont encor au-deffous de l'objet de leurs vœux ! ...\ 

Doéleur , vous devez être un mortel bienheureux I 
Z E R O N E S. 

Je n’ai pas travaillé beaucoup cette partie. 

ORPHISE, derrière le théâtre. 

Rofalie. {, 

LE MARQUIS. 

Orph’fe î 

ZERONÊS; 

Ah! 

ORPHISE, s'avançant fur le théâtre échevelée & dans le défor ire de 
la douleur . Mclife & Damis l' accompagnent. ( * ) 

Ma chere Rofalie. 

Marquis s'enfuit par une allée d'où il ejl forti , Zèroncs par une 
allée oppofee qui ejï cenfie conduire au château. 

gg ■ ■■ 1 g gfe» ■■- ■■■■ ■■ 

SCENE II. 

ORPHISE, MELISE, DAMIS. 
ORPHISE. 

ne m’entend plus! c’en eft donc fait, hélas! 

? [ueile eft ma deftinée i attachée à fes pas, 
ranquille dans le fein d’une amitié fi tendre. 

Des piégés de l’Amour je croyois me défendre. 

Et l’amitié me rend plus malheureufe encor. 

Quetes-vous devenu, mon appui, mon fupport! 

DAMIS 

Ah! Madame, calmez cette frayeur mortelle. 

Sans doute Rofalie ell encor chez elle. 

Revenez. 


ORPHISE 

Non : Damis : muette à mes douleurs 
Quand vous m’avez furprife à fa porte , mes pleurs , 
Mes fanglots l’appelloient, & ma cruelle amie... 

MELISE. 

Oh ! ciel , fi dans fa chambre elle eft évanouie ! 

Après tant de chagrins peut-être.... 


( * ) Cette note ne pouvoit convenir que dans le cas où Von excécute- 
roit la fcene fuivante, qu'on m’a confeillé de fuppiimcr après la pre- 
mière reprèfentation. Aujourd'hui elle ne me paroît pas inutile , 6 * je 
foumets encore cette décijion à mon Lefleur. Voici la fcene telle que je 
l'avois faite il y a fix ans. Autrement Qrphife ne doit pas fe montrer. 
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COMÉDIE. 6x 

ORPHISE. 

Je frémis. . 

Précipitons nos pas. Revenez, mes amis.. 

Faifons tout pour la voir, & cachons à fon pere 
Des foupçons qui pourroient réveiller fa colere. 

Ils fartent par la même couliffe que Zêronès, 


ffg ,. ..«aua «2 

SCENE, III. 

ROSALIE, arrivant fur les traces d’Orphife, de Mélife & eTOrgon. 

C^RPHise m’appelloit. .. J’ai cru l’entendre.... hélas • 
Faccourois, je venois me jetter dans fes bras. 

Lui pardonner peut-être. Une frayeur foudaine 
S’empare de mes fens . . Me voilà feule .. à peine 
Puis-je me foutenir.... Je perds tout en ce jour. 

L’amitié m’a trompée auffi-bien que l’amour. 

Mon pere me reftoit, & j’ai perdu mon pere 
Du Marquis feulement la refpcéhble njere 
S’intéreffe à mon fort, & vient à mon fecours.,,7 
Elle eft là qui m’attend.... Ses confeils , fes difcours 
Peut-être adouciroient la douleur qui m'accable. 

L’alarme eft au château : je fuis déjà coupable. 

Elle feule à préfent peut me juftifier. 

Allons l’implorer. 

[ Elle fait quelques pas vers la couliffe par où le Marquis itolt entre 1 
[S'arrêtant. ] * 

Ciel ! quel cri vient m’effrayer 1 
Je crois entendre encor la voix de mon amie : 

Je l’entends m’appeller fa chere Rofalie. 

Non: malgré la terreur d’un avenir affreux; 

Je ne pourrai jamais m’arracher de ces lieux. 

Toi qui me fus fi cher dès ma plus tendre enfance,’ 

Et qui m’aimas peut-être. Ah ! fans ton inconftance. 

Je ne me verrois pas dans le doute où je fuis. 

Oui, c’eft toi que je hais: Oui, c’eft toi que je fuis; 

Mon pere me menace , & j’aime encore mon pere. 

Orphife me trahit: elle m’eft toujours chere..., 

J entends du bruit..., O ciel ! fi c’étoit le Marquis î 

. ■ '.H . j » -M jg fr ■ l-A jMg 

SCENE IV. 

ROSALIE , DARMANCE, arrivant fur les traces de Rofalie . 

A DARMANCE, à part. 

H ! je refpire enfin ! C’eft elle. 

RO S A L I E , ne le reconnoïffant point encore , & le prtfibit fhur U 

Marquis. 

Je frémis. 

N’approchez pas. 


'X 
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LE SEDUCTEUR, 

DARMANCE. 

Combien vous craignez ma préfence ! 
Avec quelle rigueur ! .. 

ROSALIE, à part. 

Ali ! grand Dieu , c’eft Darmance. 
DARMANCE. 

Quoi? dans le feul moment où je puis vous parier! 

ROSALIE. 

Ah! ne me quittez pas. 

DARMANCE. 

Vous me faites trembler. 
Connoiff.mt le fujet de vos vives alarmes , 

J’épiois le moment de vous porter mes larmes : 

Je vous ai vu defcendre; &, lifant dans vos yeux 
Les fi gnes trop certains d'un défefpoir affreux. 

J’ai fuivi tous vos pas , plus troublé que vous-même. 

ROSALIE 

Que vous fait ma douleur , mon défefpoir extrême ? 

S’il a pu m’égarer, vous me juftifiez, 

DARMANCE. 

Ah ! C’eft en criminel que je viens à vos pieds. 

Ne me rappeliez point mes torts, ni mes outrages. 

Ils vous donnent fur moi de trop grands avantages. 

ROSALIE. 

[ à pan ] 

Hélas ! 

DARMANCE. 

Mais, quelle crainte & quelle fombre horreur*; 
A depuis un moment, accablé votre cœur ? 

Vous ne regrettez point ce perfide, ce traitre. 

Qui nous a tous trompés , que vous-même peut-être..,. 

ROSALIE. 

Quoi! vous avez appris!.... 

DARMANCE 
Ce n’eft que d’aujourd hui 
Que j’ai connu l’erreur qui m’attachoit à lui. 

Quels regrets û ma fœur, par d’affurés indices. 

N’eut trouvé le moyen de démafquer fes vices! 

ROSALIE. 

Comment? c’eft votre fotur dont les fecrets avis?..; 

DARMANCE 

C’eft elle qui vous fauve , & je m’en applaudis. 

Sans elle du Marquis vous étiez la viélime: 

Jù moi, fans le favoir, complice de fon crime , 

A fes projets éruels j’étois affocié. 

O fatal afcendaot d’une fauffe amitié ! 

Il a fu me Conduire au dernier facrifice,' 

Etouffant mes remords & la voix de mon cœur ! 

Je paierai de mes jours cette fuuefie erreur : 

Rien ne peut m’exeufer: je vous ai fait outrage: 


Mais 
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COMEDIE; 

Mais au moins, en mourant, un fecret témoignage 
Pourra me conioler d’avoir trahi ma foi ; 

Mes fauses font à lui , mes remords font à moi.., 

A quel efpoir encor me laiffé-je iurprendre ! 

De les piegas trompeurs tout devoit me défendre, 
îfolé dans le monde il n’avoit d’acmé- 

Partout il infpiroit la erainte ou le mépris. 

Ses parens l’éviroieiu: fa fœur même l’abhorre. 

Mais fa mexe plus tendre & plus à plaindre encore^ 
Déteftant fes défauts fans pouvoir le haïr , 

A pris depuis deux jours le parti de le fuir j 
Et foible , languiflante, une terre éloignée 
Va fixer déformais fa trifte deftinée. 

ROSALIE. 

Que m’apprenez-vous? 

DARMANCE. 

Ciel ! je vous vois fondre en pleurs...: [ à part. J 
Et tout mon cœur fe brife. O mortelles douleurs 1 
ROSALIE, d part, 

O regrets éternels ! 

D A R M A N C E. 

Calmez-vous , RofaHe. 

Il vous fcfte du moins une fidelle amie 

Qui veille à votre fort, qui ne vit que pour vous.; 

Conjurant votre pere, & presque à fes genoux , 

Dans ce moment encor je viens de la furprendre. 

Son a&ive amitié s’occupe à vous défendre. 

Si vous aviez pu voir avec quelle chaleur i ... 

ROSALIE. 

Hélas! à chaque mot vous me percez le cœur...* 
Rameaez-moi , Darmaace , aux genoux de mon pereJ 

DARMANCE. 

Vous ne pouvez avoir de reproche à vous faire. 

D’où nailTent vos regrets ? 

ROSALIE, à part , 
i Que me dit-il ? 

DARMANCE. j 

Parlez. 

ROSALIE. 


Je ne le puis.' 

D A R M A N C E.' 

Comment! devant moi vous tremblez! 
ROSALIE. 

Fuyons : je crains encor les ambuches d’ un traître- 

DARMANCE. 

Ah! ne le craignez plus : s'il ofoit reparoît re /, iy 
f Mais il eft éloigné. Par ce coup imprévu 
Qui rompt tous fes projets ... 

ROSALIE 
Helas / j e p ai revu. 


6 S 
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DARMANCE. 

ROSALIE, très-vivement. 

Na m’accablez pas: notre caufe eft commune. 

Nouî eémiffons tous deux tous U meme mfortune. • 

Si îoffque vous étiez affure d etre à moi , 

Le’monftre vous a fait violer votre foi, 

Jueez de fon pouvoir fur ce cœur fans defenfe. 

Privé depuis long-temps de fa feule ef P er ™ ce ' 

Avec quel art cruel, dans ce dernier moment, 

Tl a fn Drofiter de mon faiüffement ! 

Sans vous, fur un billet que l’on vient de me rendre, 

J’ai cru que près d’ici la mere la plus tendre 

M’attendoit... * dA RMANCE. 

Se peut-il ? 

ROSALIE. 

Oui , Darmance , & mon ccbw» 

A pu croire un moment la voix de [ 

Dieu quel foible fecours garantit " 

De la féduâion quelle eft donc la P^nce, 

Si la crainte peut feule éloignée J 1 y 
Un cœur infortuné réduit au défefpoir. ? 

Où puis-je déformais tramer ma , 

A d’èternels remords je me vois condamnée. 

Il faut que je rougifle & même devant vous. 

Je n’ofe de mon pere embraffer genour; 

Je crains de rencontrer les regards d une amie. 

Hélas /j ai tout perdu.^. * un moment de filence. 

D A n. M A i Cependant , Rofalie , 

A l’afpeft de ces lieux fi long-temps defires. 

L’intervalle cruel qui nous a fèpares 
Semble s’évanouir : je verfe d’autres larmes. 

Et ce féjour ft cher reprend pour moi les charmes. 
Témoin de notre amour , de nos premiers fermens , 

Je fens qu’il me ramene à ces heureux momens 
Dont le feul fouvenir nfa ^it^ouftnr la vie. 

Que ces lieux font changés , grand Dieu ! 

DARMANCE, vivement. 

Non , Rofahe, 

Non , fi nous aimons encore! 

ROSALIE. 

Ah ! pouvez-votlS 

Songer encore à moi î ’ „ „ „ 

6 DARMANCE.' 

Dieu : c)eft à vos genoux 

Que j’atpends ep tremblant mon arrêt ou mâ grâce. 

Par quel retour faut-il que je vous fatisfâffe i 
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COMÉDIE. 

Indigne de pardon , je bénirai mon fort 
Si pour moi la pitié peut vous parier ^encor. 

Je fuis la plus coupable ^ 1 fam # ^e je ^aïdonnel,. 

Oublions tous les deux. .. . 

ROSALIE, appercevant de loin des flambeaux. 

Ciel ! on vient : je friffonne. 


SCENE V. 

ROSALIE, DARMANCE, ORGON DAMIS, 

, ORPHISE, MELISE, ZERONLS, VALETS, 

portant des flambeaux. 

O R G O N, n appercevant point encore Rofalie dans le fond du 

Théâtre. 

jhvEviens ma c here enfant 

DARMANCE. 

Ah ! nous fournies perdus ! 

Votre pere, ... _ „ , T T t’ 

ROSALIE. 

Mon peie, ah! je ne le crains plus. 

Jettons-nous à fes pieds. . . . 

D A M I S , à Orphife , qui s'avance la première avec lut. 

C’eft elle. 

ROSALIE, fe jet tant dans les bras <T Orphife. • 

Ah ! 

ORPHISE, /a ferrant dans fes bras. 

Rofalie 

Quel mal vous m’avez fait! .. Je vous vois , je 1 oublie. 

ROSALIE , aux genoux d’Orgon. Damance s y jette au[Ji. 

J’ai trouvé le bien qui manqnoit à mon cœur ( 

O mon pere , achevez de me rendre au bonheur . 

Hélas! que je retrouve aufll votre tendreffe. 

DARMANCE. 

Rofalie a daigné pardonner ma foiblefle. 

O R G O N. 

Mais.... Darmance en ce lieu comment? expliquez moi... 

| ROSALIE 

Vous ne connoiffez pas tout ce que je lui dois. 

ORPHISE 

O Ciel! fe pourroit-il que ce rtionfire exeCrable !.... 

ROSALIE, lui remettant la fauffe lettre. 

Lifez ce billet * 

O R G O N , lifant à coté <T Orphife. 

Quoi ? ' , . . 

à Zéroncs , après avoir lu. 

Quel homme abominable 1 

Mais s’il étoit ici ! ... _ 

II 
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6 8 LE SÉDUCTEUR, 

'MELISE. 

Non , je reçois l’avis 

Que, depuis plufieurs jours, tous fes pas font fuivis. 

On a fu dévoiler fon horrible çonduite. 

Rien ne peut le fauver que la plus prompte fuite. 

O R G O N. 

Comme iVtious a trompés ! non , \s n'en reviens pas. 

ORPHISE.i Rofalie. 

Et vous avez pu croire Si cet écrit! 

ROSALIE. 

Hélas ! 

O R P H I S E. 

Vbus ! 

ROSALIE. 

Darmance eft venu pour m’enToêcher d’y croire. 

O R P H I S E. 

Vous n’avez pas voulu m’en accorder la gloire. 

ROSALIE. 

Ah! mon cœur envers vous eft bien plus criminel, 
ORPHISE.i Orgon. 

Je vous Pavois prédit. Eh ! bien, pere cruel, 

Vo is avois-je trompé; Vous voyez votre ouvrage. 

Quel parti prenez-vous ? 

O R G O N. 

Le parti le plus fage • 

De ne croire que vous, de vous abandonner 
Le bonheur de ma fille, & de lui pardonner. 

ZERONES, à fart. 

Ce malheureux Marquis perd tout par fon audace. 

Je voudroi* l’informer du coup qui le menace. 

ORPH1SE, après avoir obfervé Darmance & Rofalie qui l'entourent 

en la fuppliant. 

De la fédu&ion qui peut fe garantir 

Unijfant leurs main. 

Ne vous féparez plus pour mieux vous fecourir. 

Que ce moment d’erreur vous guide, & vous éclaire. 

O R G O N. 

Bien : venez , mes enfans , confolez votre pere. 

LE MARQUIS, reparoiffant dans le fond du théâtre. 
Mais je ne conçois pas pourquoi... 

O R G O N. 

Soyez heureux. : 

LE MARQUIS. 

Ah ! ah ! fort bien. 

ilfe tient caché derrière un arbre , obfervant ce qui fe paffe. 

O R G O N. 

Demain je comblerai vos voeux. 

Pour moi, reconnoiffant mes torts & ma foiblelle , 

Je veux les reparer au feini de la fageffe; 

Et de ce dignevmi... 

Montrant Zéronès. 
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COMÉDIE. 6j 

ROSALIE. 

Lui, mon pere / Ah ! je doi 
Détromper votre cœur quand il fait tout pour moi. 

Montrant Zéronès , 

C’eft lui qui m’a remis la lettre 

, O R G O N , furieux. 

Comment j traître ! 
ZERONES. 

Mais, Moniteur, i.. 

O R G O N. 

A mes yeux garde-toi de paroître. 

Crains que je ne te livre à la rigueur des loix. 

Ma colere du moins feroit jufte une fois. 

C'eft vous feuls,mes enfans, qui charmerez ma vie. 

Que mon amour pour vous foit ma philofophic. 

I -, 1 1 ! U - I J - ' — ^ ' ~ L ~ 

SCENE DERNIERE. 

LE MARQUIS, ZERONÈS. 

LE MARQUIS, accourant & faifjfant Zéronès. 

3Fe rends grâce à mon fort. Il ne m’a rien ôté. 

J’enleve la fageffe au lieu de la beauté. 

ZERONES. 

v> Fort bien: mais favez- vous qu’il faut prendre la fuite, 
j» Et fans perdre un inftant : que Mélife débite 
» Qu’on va vous arrête ? Ce n’eft point un faux bruit. 

» C’eft un avis qui vient de quelqu'un bien inftruit. 

» Nous voilà tous les deux dans des belles affaires. 

LE MARQUIS, après une paufe. 
n Allons attendre ailleurs lef progrès dejlumieref; 

« Je me fuis trop preffé. Plaignons, mon cher Doéteur, 

>» Ceux qui jugent fi mal votre efprit & mon cœur. <; 

Les derniers vers marqués ici avec des guillemets ont été ftp primés à 
la repréfentation. 

Fin du cinquième & dernier A&e. 

VTfcVVSgV ru. 


3Li 


VARIANTES. 


}E dénouement que l’on vient de lire eft véritablement celui 

que je préféré , & que je me fuis obftiné à ne point changer ,■ de- 
puis que j’ai terminé cette Comédie. Après la repréfentation de la 
cour, ébranlé par les confeils de quelques perfonnes, je l’avois changé, 
comme on va le voir ; & le jour de la première repréfentation à 
Paris, je croyois encore à midi qu’on exécuteroit le nouveau. 
Une lettre du grand Auteur * à qui j’ai tant d’obligation m’a dé- 
terminé à rétablir l’ancien, & je crois qu’il avoit raifon. Le Lec- 
teur ,en jugera : mais qu’il fe fouvîenne que le Séduâeur a été 


* M. Mole. 
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7 o VA RIANTES. 

congédié d’une maniéré affez dure au quatrième aéte ; qu’après 
avoir été démafqué par tout le monde, il revient au cinquième pour 
être témoin de l’horreur qu’il infpire, fe voir enlever fa proie, & 
qu’enfin, menacé d’être arrêté, il eft véritablement forcé de cher- 
cher nn afyle hors de France. On ne le regarde point comme puni 
parce quil S’en va avec un trait d’infouciance 6f de gaieté ; mais je 
foutiens qu’un homme de ce cara&ere ne peut être puni que parle 
fait , & qu’il ne doit pas foiblir un inftant ; & je fais bien où j’ai 
-puifé cette leçon Malgré cela , je céderai volontiers à des meilleures 
raifons que les miennes ; & pour le prouver , je foumets le nou- 
veau dénouement à la décifiondu Lefteur. 



ACTE V. 

SCENE V. 

ROSALIE, DARMANCE, ORGON, DAMIS, ORHISE, &c. 
Voyez page 67. 

ROS A LI E, remettant à Orphife la fauffe lettre, 
n Lifez ce billet 

ORGON, lifant avec Orphife. 

» Quoi? { après avoir lu.) quel homme abominable !... 

( à Zèronès. ) 

n Eh! bien, mon digne ami ... 

ROSALIE , vivement. 

» Lui ! mon pere : Ah ! je doi 
» Détromper votre cœur îk votre bonne foi. 

» Ceft lui qui m’a remis la lettre. 

ORGON 

» Comment traître ! 
ZERONES. 

» Mais Monfieur. . . . 

ORGON. 


» A mes yeux garde-toi de paroître. 
» Crains que je ne te livre à la rigueur des loix. 

» Ma colere du moins feroit jufte une fois. 

( à fes gens. ) 

n Suivez ce malheureux: allez: je vous l’ordonne: 

» Et gardez en fortant qu’il ne parle à perfonne. 

DAMIS, à part aux gens tf Orgon. 

» Non. reftez: c’eftà moi d’accompagner fes pas. 

( Il fort accompagnant' Zèronès. ) 


SCENE VI. 

ROSALIE, DARMANCE, ORGON, ORPHISE. MELISE, 
VALET, &c. 

ORPHISE. 


» Et vous avez pu croire à cet écrit ! 



n Vous! 


VA RIANTES. 

ROSALIE. 

» Hélas! 
O R P H I S Ë. 
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ROSALIE. 
j> Darmance eft venu pour m’empêcher d’y croire. 

O R P H I S E. 

» Vous n’avez pas voulu m’en accorder la gloire. 

ROSALIE. 

» Ah 1 mon cœur envers vous eft bien criminel ! 

. O R P H I S E , â Orgon i 
» Je vous Pavois prédit. Eh ! bien , pere cruel , 

» Quel parti prenez-vous ? 

O R G O N. 

» Le parti le plus fage : 

» De ne croire que vous, de Vous abandonner 
» Le bonheur de ma fille & de lui pardonner. 

ORPHISE. 

Après avoir confidirè les deux jeunes gens qui r entourent en l* 
fuppliant. 

» Je vois qu’il faut ici que chacun fe pardonne. 

» Allons: je vais ufer du pouvoir qu’on me donne. 

» De la féduftion qui peut fe garantir ! 

unijfant leurs mains. 

» Ne vous féparez plus pour mieux vous fecourir.' 

1» Que ce moment d’erreur vous guide , vous éclaire,’ 

O R G O N. 

5» Bien: venez: mes enfans, confolez votre perei 
» Je cede, & je confens que vous {oyez heureux. 

» Demain fans plus tarder je comblerai vos vœux.' 
g* a-u i. -iw^u jijg 

SCENE DERNIERE 

LES ACTEURS PRECriEDENS, DAMIS.’ 
DAMIS , revenant Raccompagner • Zéronis . 

» On vous fera , Monfieur, une prompte juftice. 

» Alluré du Marquis, on faifit fon- complice. 

O R G O N. 

U Rendons grâce au pouvoir qui nous a tous vengés : 

» Mais ma cridulité vous a feule outragés. 

i» C’eft vous feuls, mes enfans, qui charmerez ma vif:. 

» Oue moa amour pour vous foit ma philofophie. 

^ • FIN. 

Alors , pour préparer la punition du Marquis , je changerais ainfi 
la Scene II du V.* Allé , page 62, qui a été fupprimée après la pre- 
mière repréfentation. 

ME LISE. 

» Mais d’aignez m’écouter & retenez ces cris. 

» Vous n’avez rien à craindre: Oui, j’en reçois l’avis.’ 
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7z VA RIANTES. 

» On a fu du Marquis dévoiler la conduite. 

» Rien ne peut le fauver que la plus prompte fuite» 

O R P H I S E. 

5> Mais Rofalie eft donc muette à mes douleurs. 

Quand vous m’avez furprife à fa porte , nies pleurs ^ 

Mes fanglots l’appelloient, & ma cruelle amie... 

D A M I S. 

v Oh! Ciel! fi dans fa chambre elle eft évanouie! 

Après tant de chagrins peut-être. .. -, 

O R P H I S E. 

Je frémis. i 

Précipitons nos pas. Soutenez-moi Damis. . . . 

Faifons tout pour l’avoir, & cachons à fon pere 
Des foupçons qui pourroient réveiller fa colere. 

{Ce fl fur ces points délicats qui' je démande des conjeils donnés 
avec réflexion & impartialité , & c'cfl ainfi que je puis avoir vérita- 
blement obligation à mes Juges. ) 

F I N. 



Permis d'imprimer. A Touloufe , ce 19 Juin 1784* 
Signé LARTIGUE, Juge-Mage. 
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